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	HACHETTE

	
« Aimez-vous les babouins ? » En lisant dans un quotidien une petite annonce commençant par cette question saugrenue, Langelot s’écria :

	« Quelle est cette histoire loufoque ? »

	Tout autre que le jeune agent secret du SNIF se serait borné à cette exclamation. Mais pas Langelot qu’une inlassable curiosité va amener à débarquer sur une île de la mer Rouge appelée, par humour noir sans doute, la Porte de la Paix !

	Car, si Langelot y enseigne le judo aux babouins, ce n’est pas pour le plaisir de faire le singe, mais pour contrôler les instincts guerriers de ces animaux.

	Par contre, les espions qui débarquent dans l’île ont des visées beaucoup moins pacifiques…
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I

	LE RÉVEIL de Langelot fut délicieux.

	« Pendant huit jours, je vais être libre, libre ! » marmonna le garçon en ouvrant les yeux.

	On a beau aimer son métier, l’aimer passionnément, on n’en est pas moins content de se trouver en congé de temps en temps. Or, après quelques lenteurs dues à l’administration, la permission exceptionnelle de huit jours, demandée par le commandant Rossini pour le sous-lieutenant Langelot, en récompense des services que le jeune agent secret avait rendus en Amérique*, avait été accordée par le chef du SNIF (Service National d’Information Fonctionnelle), et la première de ces huit journées bénies venait de commencer.

	« 192 heures sans tirer un coup de feu, sans décrypter un seul message, sans faire une prise de judo, sans lire un article technique, et surtout sans assurer une minute de permanence : décidément, ça valait la peine de se décarcasser un peu à Miami ! »

	D’une façon générale, Langelot ne répugnait nullement à l’entraînement intense auquel il était soumis, mais, pour une fois, il se sentait pris d’une crise de paresse.

	« Ne rien faire de difficile, d’utile, de dangereux, ce sera exquis ! »

	Il fit un saut jusqu’à la douche, et, tout en se savonnant vigoureusement, il commença à rêver à la façon dont il passerait sa permission. Comme la plupart des agents secrets, il n’avait guère d’amis : seuls Choupette Roche-Verger et son père, le professeur « Propergol », avaient droit à ce titre.

	« Dès qu’il sera une heure décente, je donnerai un coup de fil à Choupette. Si, par hasard, M. Roche-Verger parvenait à se rendre libre, il m’inviterait peut-être à aller me mettre au vert avec eux dans sa propriété de Normandie. Sinon, c’est moi qui invite Choupette au restaurant et au cinéma, ce soir ou demain, et après… après, j’ai bien envie de m’offrir des vacances de nabab solitaire à Biarritz ou à Saint-Raph’. À moins que, peut-être, l’Espagne ?… Ibiza, le pays du sous-marin jaune1 ? En tout cas, une plage de sable fin, avec une mer bleue et un ciel sans nuages. Une mer sans vagues ni marées, pour que le petit Langelot ne risque pas de se noyer. Un soleil pas trop ardent, pour que le petit Langelot n’attrape pas mal à la tête et ne se brûle pas la peau. Oui, oui, je vais me traiter en douceur ! »

	Vêtu d’un vieux chandail à col roulé, très confortable, les mains dans les poches de son pantalon de flanelle, Langelot, souriant aux anges, descendit prendre son petit déjeuner. Il s’agissait, invariablement, d’un grand café crème et de deux croissants, consommés dans un café de la place Marcel-Sembat.

	« Qu’est-ce qui se passe aujourd’hui, m’sieur Langelot ? demanda le serveur en versant le café. Vous avez pris votre horaire des dimanches ? Vous, toujours si régulier ? Ça fait une heure que je me dis que vous devez être malade pour le moins ! »

	Langelot mordit dans le croissant.

	« Vous êtes bien gentil de vous faire du souci pour moi, m’sieur Henri. Je me porte comme le Pont-Neuf, je vous remercie. Mais figurez-vous que j’ai fait réussir une bonne affaire au patron : alors, pour m’encourager, il m’a donné une semaine supplémentaire de congé payé. »

	M. Henri ouvrit de grands yeux.

	« Je voudrais bien que ça m’arrive chaque fois que j’avance les affaires du mien, remarqua-t-il. Mais j’ai beau être au bar, dans la salle et à la terrasse en même temps, il n’a pas l’air de comprendre !… Vous êtes toujours dans les machines à écrire ?

	— Oui. Assistant vendeur. »

	Ce métier assez vague, qui s’accommodait des fréquentes absences et de la grande jeunesse de Langelot – l’agent secret ne paraissait pas plus de dix-huit ans – lui servait de « couverture » dans son quartier.

	« J’ai peut-être manqué ma vocation ! soupira M. Henri. J’aurais dû me mettre dans les machines à écrire, moi aussi.

	— Vous n’auriez pas le journal ? demanda Langelot. Je voudrais jeter un coup d’œil à la page des spectacles. J’ai envie d’aller au cinéma.

	— Cinéma, cinéma !… bougonna M. Henri. N’y a plus que des films d’espionnage, au cinéma ! Rien que des bêtises, si vous voulez mon avis.

	— Vous n’aimez pas les films d’espionnage, m’sieur Henri ?

	— En film, ça ne me gêne pas. Mais il y a des gens qui croient que c’est pour de vrai. Alors là, je proteste. Parce que l’espionnage, voyez-vous, ça n’existe pas.

	— Ça n’existe pas ?

	— Non. C’est une invention des journalistes, des écrivains, des metteurs en scène, de tous ces fainéants-là, qui vivent aux dépens du pauvre monde !

	— Ah ! vous êtes un malin, m’sieur Henri ! Ce n’est pas vous qui vous en laisseriez conter, hein ? »

	Et Langelot, dont le métier consistait à faire la guerre aux espions du matin au soir, et souvent du soir au matin, ouvrit calmement le journal.

	Il trouva un western qui l’intéressait et qui, pensait-il, intéresserait Choupette, nota mentalement les horaires, et allait rendre la feuille au serveur, lorsque son regard tomba sur une annonce encadrée, dont le texte, libellé en gros caractères, l’intrigua.

	AIMEZ-VOUS LES BABOUINS ?

	Comment n’aimerait-on pas ces adorables animaux, si intelligents, si humains ? Si vous aimez les babouins et si vous avez la possibilité de voyager, présentez-vous aujourd’hui en personne à Mlle Lola Rodriguez, Hôtel Lutétia, suite 193, métro Sèvres-Babylone. Des emplois de médecin vétérinaire, d’infirmier-balayeur, de meneur de jeux et de moniteur de judo, sont vacants. De strictes références seront exigées. Conditions intéressantes. Soyez nombreux à collaborer au

	PROJET BON SAUVAGE !

	« Quelle est cette histoire loufoque ? s’étonna Langelot. Depuis quand les babouins ont-ils besoin de meneurs de jeux et de moniteurs de judo ? Bah ! ça doit être un canular quelconque. Bien sot qui ira demander Mlle Rodriguez à l’Hôtel Lutétia ! »

	Les mots « Projet Bon Sauvage » lui rappelaient bien quelque chose qu’il avait dû lire dans les journaux quelque temps plus tôt, mais quoi précisément ? Il ne s’en souvenait pas, et c’était d’ailleurs le moindre de ses soucis ! Il remonta chez lui pour téléphoner à Choupette.

	Une déception l’attendait. Choupette avait la grippe. Donc, pas de voyage à la campagne, pas de restaurant, pas de cinéma, du moins pas à deux.

	« On peut rendre visite à la pauvre infirme ?

	— C’est ça. Viens ce soir, quand papa sera là, dit Choupette d’une pauvre petite voix enrouée.

	— Je ne peux pas t’apporter des oranges dans l’après-midi ?

	— Tu es gentil, mais j’aime mieux dormir. »

	Et voilà ! Langelot se retrouvait avec une journée vide à remplir.

	Le matin, il mit un peu d’ordre dans son studio, porta des vêtements à nettoyer, puis il déjeuna sur le pouce, dans un café. Tout en déjeunant, il résolut d’aller passer sa permission sur la Côte. L’après-midi, il alla prendre son billet, fit une réservation de couchette de première pour la nuit, téléphona à un hôtel qu’il connaissait pour demander une chambre. Chez un marchand de fruits de luxe, il fit préparer une somptueuse corbeille pour Choupette : ce n’étaient pas des oranges, mais des grenades, des mangues, des avocats et un ananas pour couronner le tout. Il consulta sa montre : il n’était que quatre heures. Il pouvait bien aller voir son western, mais il n’en avait plus envie :

	« Ça m’aurait amusé de voir Choupette se boucher les oreilles à chaque coup de feu, elle qui est si courageuse devant des dangers réels2, mais tout seul… J’ai bien peur que ce film ne soit idiot, après tout. »

	Il chercha ce qu’il pourrait raconter de drôle à Choupette, pour la distraire.

	« Je lui parlerai des babouins, se dit-il. Je lui ferai croire que je suis allé voir Mlle Rodriguez, et qu’elle m’a proposé un emploi d’infirmier-balayeur. »

	Cela le fit rire.

	« Mais dans le fond, ce qui serait encore plus drôle, ce serait d’y aller pour de vrai ! Comme balayeur, je n’ai pas de références, mais comme moniteur de judo… »
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	L’idée de participer, ne fût-ce que pour quelques minutes, au Projet Bon Sauvage, lui rendit sa belle humeur du matin. Il prit le métro et descendit à Sèvres-Babylone. Ayant repéré la façade du Lutétia et dépassé la brasserie avec sa terrasse à la toiture de toile bleue, sous laquelle nombre de dames prenaient le thé en papotant, Langelot pénétra dans l’hôtel, se fit indiquer la suite 193 par un réceptionniste poli, encore qu’un peu narquois, gagna le premier étage, et frappa à la porte désignée. Nouveau Petit Chaperon Rouge, il portait au bras la corbeille destinée à Choupette, tout enrubannée, et enveloppée dans un plastique transparent.

	« Entrez », fit une voix de femme.

	Ne sachant pas du tout à quoi s’attendre, Langelot entra, joignit les mains, s’inclina profondément, se gratta le flanc gauche avec la main droite, hocha la tête trois fois, renifla une fois de chaque narine, et prononça avec conviction :

	« Youpi, youpi. Troum, troum, troum. »

	Puis il posa la corbeille au sol et sourit bêtement.

	Apparemment l’annonce publiée dans le journal n’avait pas attiré beaucoup de candidats amateurs de babouins, ou alors ils étaient tous venus le matin, car il n’y avait, dans le salon de la suite 193, que trois personnes : un vieux monsieur chauve, portant lunettes ; un jeune escogriffe, très maigre, avec les cheveux jusqu’aux épaules ; et, assise derrière un bureau, une jeune fille à l’air sévère.

	« Que désirez-vous ? demanda-t-elle froidement à Langelot.

	— Moi, bon sauvage ! répondit-il sans se départir de son sourire stupide. Moi aimer frères babouins. Moi apporter avec moi manger-manger, ajouta-t-il en désignant la corbeille. Tout produits naturels : bons pour babouins, bons pour sauvage. Vous, je présume, Mamzelle Rodriguez ?

	— Vous vous croyez drôle ? questionna la jeune fille.

	— Un peu, pas trop, répondit Langelot. Voyez-vous, mon papa me dit toujours : « Si tu cherches de l’embauche, veille à ne pas passer inaperçu. » Je veille.

	— On peut dire que vous veillez bien. Est-ce que ce serait trop vous demander de cesser de faire l’idiot et de remplir cette fiche ?

	— Volontiers. Je peux m’asseoir dans ce fauteuil ou est-ce que je dois m’asseoir par terre, comme un bon babouin ? »

	La jeune fille dédaigna de répondre à cette question rhétorique.

	« Remplissez la fiche du mieux que vous pourrez, recommanda-t-elle. Je la soumettrai ensuite à Mlle Rodriguez. Je ne suis moi-même qu’une secrétaire temporaire. C’est l’emploi d’infirmier-balayeur que vous sollicitez, je suppose ?

	— Non. Moniteur de judo. »

	La secrétaire prit l’air étonné. Quoi, ce petit blondinet, aux traits durs mais menus, au front barré de cette mèche à l’air espiègle mais innocent, il se prenait pour un judoka ? Après tout, cela ne la regardait pas. Elle tendit une fiche jaune au lieu d’une mauve et reprit son activité précédente qui consistait à ne rien faire.

	Fidèle aux instructions reçues, Langelot remplit la fiche jaune du mieux qu’il put. Cela donna le résultat suivant :

	Nom : Mac Ak.

	Prénom : Simien.

	Date de naissance : (il en indiqua une).

	Lieu de naissance : Orang.

	Niveau d’instruction : Primate.

	Qualifications : Paresseux.

	Expérience : A beaucoup fait le singe.

	Niveau en judo : (il indiqua qu’il avait une ceinture noire et précisa le dan).

	À vrai dire, il était tout surpris de voir que le Projet Bon Sauvage existait réellement ; il s’était attendu à ce que le réceptionniste se moquât de lui en lui disant qu’il était la millième victime d’une farce ; et il n’y croyait toujours pas sérieusement, au Projet Bon Sauvage : en tout cas, il pensait qu’en voyant sa fiche la secrétaire le prierait de déguerpir au plus vite. Mais elle lui sourit gentiment :

	« Vous alors, monsieur Mac Ak, on peut dire que vous avez un nom prédestiné, dit-elle. C’est écossais, n’est-ce pas ?

	— Non, mademoiselle, c’est irlandais », répondit Langelot avec dignité.

	À ce moment la porte intérieure s’ouvrit, et une autre jeune fille parut sur le seuil. Elle était petite mais robuste, avec un ravissant visage de méditerranéenne typique, le cheveu noir, l’œil brillant, le teint olivâtre. Elle portait une saharienne et un pantalon de couleur sable : on aurait cru qu’elle partait pour un safari. C’était sans doute Mlle Rodriguez.

	« Monsieur Lesueur, dit-elle au vieil homme chauve, je suis désolée, mais il ne semble pas que nous puissions vous offrir l’emploi d’infirmier-balayeur. »

	Le vieux monsieur soupira, salua et sortit. Le jeune escogriffe ne quittait plus Mlle Rodriguez des yeux.
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	« Monsieur Cuirassier, lui annonça-t-elle, j’ai le plaisir de vous faire savoir que votre candidature a été retenue. »

	Le chevelu sauta au plafond.

	« Bonheur ! cria-t-il. Liberté ! Paix ! Humanité ! »

	Mlle Rodriguez inclina la tête.

	« Vous êtes tout à fait dans l’esprit de notre entreprise, dit-elle gravement. Trouvez-vous après-demain à neuf heures du matin à l’aérogare des Invalides.

	— Félicité ! fit M. Cuirassier en jetant de côté et d’autre ses longs membres dégingandés. Joie ! Aérogare ! Invalides ! Neuf heures du matin ! »

	Il s’envola.

	« C’est le futur vétérinaire ? demanda Langelot.

	— Non, dit Mlle Rodriguez, c’est notre futur infirmier-balayeur, et je suis sûre qu’il mettra autant d’idéalisme à soigner nos pensionnaires qu’à nettoyer leurs habitations. Et vous, monsieur, quel emploi sollicitez-vous ?

	— Moniteur de judo », dit la secrétaire en tendant la fiche jaune.

	Les mauvais calembours, sautèrent aux yeux de Mlle Rodriguez. Elle les leva sur Langelot, ces yeux, qui semblaient faits de velours noir, et elle prononça d’une voix tremblante :

	« Vous aussi, monsieur, vous vous moquez de nous ! »

	C’était dit d’un tel ton de reproche que Langelot, immédiatement, eut honte de son enfantillage.

	« C’est-à-dire, bredouilla-t-il, que je ne sais pas qui vous êtes, ni ce que vous faites. Je ne demande qu’à vous respecter, moi. Mais vous avouerez vous-même, que, telle qu’elle était libellée, votre annonce… je ne dirai pas qu’elle était ridicule, mais enfin… »

	Les yeux de Mlle Rodriguez brillèrent de colère.

	« Vous ne le connaissez pas ! s’écria-t-elle. C’est un saint, c’est un génie ! Si encore, par-dessus le marché, il devait savoir rédiger des annonces, comme un vulgaire attaché de presse… »

	Elle déchira la fiche jaune et en jeta les morceaux par la pièce.

	« Sortez, monsieur le mauvais plaisant ! » cria-t-elle.

	Elle désignait la porte d’un doigt éloquent mais bien mignon, et des larmes embuaient ses yeux admirables. Comment obéir ?

	« Mademoiselle, dit Langelot, je vous assure que je n’avais pas la moindre intention de vous faire de peine. Vous avez raison : je ne connais pas ce monsieur si remarquable dont vous me parlez, mais je ne demande qu’à faire sa connaissance. On n’a pas tous les jours l’occasion de prendre un verre avec un saint, qui est aussi un génie. Non, non, je ne me moque pas. Vous voyez bien : j’essaie de comprendre. »

	Mlle Rodriguez le toisa de la tête aux pieds et vice versa. Elle plongea dans ses yeux un regard auquel aucun secret ne devait pouvoir résister. Enfin :

	« Vous êtes jeune, dit-elle. (Elle ne paraissait guère plus âgée que lui.) Vous devez encore avoir des traces d’innocence : la civilisation ne peut pas vous avoir perverti jusqu’à la moelle. Venez. Je veux vous montrer le seul vrai chemin. Vous saurez ce que c’est que le Projet Bon Sauvage. »

	Elle passa dans son bureau, et Langelot la suivit, se demandant si, tout compte fait, il n’aurait pas agi plus prudemment en allant voir son western.

	
[image: Image]
II

	LE BUREAU était meublé avec élégance ; par une large fenêtre ouverte, il donnait sur la rue d’où montaient les rumeurs de l’après-midi. Mlle Rodriguez s’assit à une table où étaient posés quelques papiers, et indiqua un fauteuil à Langelot.

	« Le docteur Symphorien Boulle dit, commença-t-elle avec solennité : l’homme est bon. Mais aussi, l’homme est sociable. Or, la société le corrompt. De là viennent tous nos maux.

	— Hep là ! fit Langelot. Je ne voudrais pas vous contredire, mais quand j’étais en seconde ou peut-être en première, j’avais un prof qui attribuait les mêmes idées à un gars du XVIIIe siècle : un certain Jean-Jacques Rousseau. Est-ce que Rousseau les aurait volées au docteur Boulle ?

	— Ne dites pas de sottises. Jean-Jacques Rousseau a entrevu confusément ce qui, pour le docteur Boulle, est une évidence absolue.

	— Je crois avoir entendu parler de votre docteur. J’ai dû lire un article où il était question de ses projets. Il voudrait que tous les hommes vivent comme des sauvages, n’est-ce pas ? Sauf pour le cannibalisme, évidemment, qu’il n’a pas l’intention de rendre obligatoire. »

	Un nouvel orage – foudre et pluie – passa dans les yeux de Mlle Rodriguez.

	« Cessez de vous moquer, dit-elle, ou je me tais. Le docteur Boulle est venu dans le village où j’habitais, au Maroc espagnol. J’étais orpheline, pauvre, inculte, illettrée. Il a eu pitié de moi. Il m’a donné à manger. Il m’a appris à lire. Il a fait de moi sa secrétaire, son infirmière, son disciple. Il m’a faite tout ce que je suis. Grâce à lui, j’aime les hommes, que je détestais. Grâce à lui, je veux travailler au salut de l’humanité, au lieu de penser seulement à mon petit bonheur personnel. Le Projet Bon Sauvage, qu’il prépare depuis des années, c’est toute sa vie ; et je donnerais la mienne pour qu’il réussisse. Vous avez encore envie de rire ? »

	Non, Langelot n’avait plus envie de rire. L’admiration et la gratitude sont les sentiments les plus nobles qu’il soit donné à l’homme d’éprouver.

	« Continuez, mademoiselle, dit l’agent secret.

	— Le docteur Boulle pense que l’homme ne peut vivre qu’en société, mais dans une société pure, innocente, non destructrice. Telles sont les sociétés des insectes : abeilles, fourmis ; telles, dans une certaine mesure, sont les sociétés des animaux qui vivent en groupe. Les sociétés animales sont beaucoup plus proches de la société idéale que toutes celles que les hommes ont imaginées jusqu’à ce jour. Créer de toutes pièces une société idéale parmi les hommes, c’est une utopie : le docteur Boulle le sait bien. Mais améliorer une société animale déjà viable, l’amener à son plus haut degré de perfection, et ensuite… »

	Les yeux de la jeune fille s’emplirent à nouveau de larmes, mais c’était de fierté et d’attendrissement :

	« Et ensuite présenter cette société aux hommes, comme sur un plateau, et leur dire : Voilà comment il faut faire pour être heureux ! Ça, monsieur, ce n’est plus de l’utopie. Et le jour où cela se fera, vous verrez les hommes jeter au feu leurs portefeuilles bourrés de billets, précipiter leurs voitures dans la mer, supprimer leurs armées et leurs polices, et apprendre à vivre en bons sauvages. Mais il leur faut un modèle, et ce modèle, c’est nous qui le leur offrirons.

	— Avec des babouins ?

	— Avec des babouins. Ah ! si seulement vous les connaissiez, monsieur, vous ne prendriez pas ce petit air supérieur. Ce sont vraiment des êtres délicieux. »

	Langelot ne crut pas bon de soulever d’objections fondées sur quelques visites, déjà anciennes, au Parc Zoologique de Vincennes.

	« Ne serait-il pas plus simple de réunir quelques personnes de bonne volonté et d’organiser une société idéale parmi elles ? questionna-t-il.

	— Cela fausserait le problème. On aurait beau jeu de nous répliquer : vous avez rassemblé des phénomènes, des volontaires, des inadaptés. Tandis que les singes, voyez-vous, forment une société fonctionnelle, à l’état de nature.

	— Une société que vous allez rendre idéale ? Comment ?

	— En apprenant à ses membres à se respecter les uns les autres. En leur apprenant à se passer de la violence, par exemple.

	— Et pourquoi avez-vous choisi les babouins ? Les trouvez-vous plus sympathiques que les autres singes ?

	— Ce n’est pas une question de sympathie. Les babouins sont, de tous les singes, ceux dont l’organisation ressemble le plus aux organisations humaines. En outre, ils ont l’instinct guerrier très développé : si nous parvenons à les en guérir, nous aurons fait la preuve qu’une société idéale est possible, non seulement parmi des animaux pacifiques, mais même chez des êtres qui sont naturellement aussi agressifs que les humains. Saisissez-vous la beauté de notre entreprise ?

	— Euh… oui, très bien », dit Langelot.

	Tout en écoutant, il rappelait ses souvenirs. Le docteur Symphorien Boulle était, sauf erreur, un savant connu, non pas du tout un fantaisiste farfelu, mais un homme de valeur. On lui reprochait cependant de se lancer, de temps en temps, dans des équipées improductives, et il avait généralement du mal à financer ses recherches les plus originales.

	« J’en saisirais encore mieux la beauté, dit Langelot, si je savais qu’elle n’allait pas faire faillite d’ici trois semaines, faute de capital. »

	La jeune enthousiaste haussa les épaules.

	« Capital ! répéta-t-elle d’un ton de mépris. Du capital, on en trouve toujours. Évidemment, les gouvernements, tant français qu’étrangers, ont refusé de financer le Projet Bon Sauvage, parce qu’ils n’ont aucun intérêt à ce qu’il réussisse : plus de société corruptrice, plus de parlements, plus d’administrations, plus de fonctionnaires ! Mais le docteur Boulle a trouvé tout le capital dont il a besoin auprès d’une fondation américaine.

	— Qui le laisse libre de faire ce qu’il veut ? »

	Un nuage passa sur le front de Mlle Rodriguez.

	« Mais… presque, dit-elle. Et maintenant, à votre tour de parler, monsieur. Vous ai-je convaincu ? Voulez-vous travailler avec nous au salut de l’humanité ?

	— En apprenant le judo aux babouins ?

	— Pas exactement. En leur apprenant à utiliser leurs instincts de violence sans se faire de mal ; en remplaçant peu à peu la force par l’adresse, et la guerre par le sport. Eh bien, que décidez-vous ? »

	Langelot ouvrit la bouche pour parler. Il allait s’excuser auprès de la jeune fille, lui souhaiter bonne chance, lui raconter en toute sincérité qu’il n’était venu là que pour s’amuser, qu’il possédait déjà un emploi… Mais la secrétaire frappa à la porte et l’entrouvrit :

	« M. Aracaju insiste pour vous parler, mademoiselle. »

	M. Aracaju, sans autre forme de procès, ouvrit la porte toute grande et entra dans le bureau.

	« Eh bien, dit-il, vous avez examiné mon dossier ? Vérifié mes références ? Ma candidature est acceptée ? Quand est-ce que je pars ? »

	De taille moyenne, avec un corps noueux, tout en nerfs et en muscles, un visage de race indéterminée au nez écrasé, aux yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, M. Aracaju n’avait l’air ni d’un infirmier, ni d’un balayeur, ni d’un organisateur de jeux, et il ressemblait moins à un moniteur de judo qu’à un tueur à gages.

	« Je ne sais pas encore, répondit Mlle Rodriguez, assez sèchement. Il s’est présenté un autre candidat, et je dois comparer vos qualifications. Si vous voulez bien attendre dans l’antichambre… »

	Aracaju reporta son regard sur Langelot. C’était un regard noir, cruel, glacé.

	« Un autre candidat ! fit l’homme de sa voix aiguë, à l’accent insaisissable. Ce n’est pas ce moussaillon, j’imagine. Envoyez-le chercher, votre autre candidat : je vous le casse en deux comme une allumette.

	— Monsieur Aracaju, j’ai passé ma journée à recevoir des méchants et des farceurs. Je vous prenais pour un candidat sérieux. Voulez-vous avoir l’obligeance d’aller attendre ma décision dans…

	— Mais je suis un candidat sérieux, ma petite demoiselle ! Vous avez vu ma fiche ? Les championnats que j’ai gagnés ? Les prix que j’ai remportés ? Et vous me demandez si je suis sérieux ? Allons, allons, donnez à ce gamin sa place de balayeur, et signez-moi mon contrat. Ce petit jeu ne sert à rien.

	— Ce petit jeu, monsieur ? Je ne sais pas ce que vous voulez dire. »

	Aracaju ricana.

	« La mignonne ne sait pas ce que je veux dire ! Je ne vous ai pas été recommandé, peut-être ?

	— Oui, vous m’avez été recommandé pour vos qualités de combattant. Mais elles ne suffisent pas. Dans un projet comme le nôtre, il faut tant de qualités diverses : de l’énergie, oui, mais aussi de la douceur, de l’innocence… Est-ce que vous êtes doux, monsieur Aracaju ? Est-ce que vous êtes innocent ? »

	Le teint d’Aracaju, naturellement jaunâtre, tourna au violacé.

	« Doux ? Innocent ? Vous vous moquez de moi, par hasard ? Je m’en vais vous montrer comme je suis doux ! Et vous allez m’engager sans discuter. »

	Il saisit une règle de bois posée sur le bureau et la brisa en deux sans le moindre effort.

	Mlle Rodriguez ne paraissait pas intimidée.

	« Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous, dit-elle en se levant. Sortez, monsieur ! »

	M. Aracaju rit méchamment.

	« Vous n’avez pas d’ordres à recevoir de moi, c’est sûr ; mais vous en recevez peut-être de votre patron ? Et qu’est-ce qu’il vous a dit à mon sujet, votre patron ? Hein ?

	— Il m’a dit : « D’après tout ce que je sais de lui, Aracaju sera probablement le meilleur. »

	— Vous voyez bien.

	— Je ne vois rien du tout. D’après les qualifications que vous avez indiquées, vous êtes meilleur que deux fantaisistes qui se sont présentés ce matin, mais je n’ai pas encore examiné celles de monsieur. »

	L’incrédulité se peignit sur le visage anguleux d’Aracaju :

	« Quoi ! s’écria-t-il, c’est ce petit-bébé-à-sa-môman qui se prétend moniteur de judo ? Ha ! ha ! Alors vous n’avez pas à hésiter, mademoiselle. Et si vous hésitez une minute de plus, vous allez voir comme je lui fais pan-pan, à ce charmant bambin ! »

	Il s’avança vers Langelot.

	« Allons, debout, gringalet », commanda-t-il.

	Langelot se leva. Quelle que dût être la suite des événements, il valait mieux ne pas rester affalé dans un fauteuil.

	« Retire ta candidature et je te permets de sortir d’ici. En quatrième vitesse, mais indemne ! » proposa gentiment le bonhomme.

	Langelot ne tenait nullement à maintenir sa candidature. De fait, il serait obligé de la retirer de toute manière, mais il ne voulait pas paraître céder à un ultimatum.

	« Impossible, monsieur, répondit-il.

	— Pourquoi impossible ?

	— J’ai la vocation.

	— Quelle vocation ?

	— D’apprendre aux babouins à remplacer la force par l’adresse, la guerre par le sport.

	— Ah ! tu aimes le sport ! Eh bien, il va y en avoir, du sport ! »

	Aracaju saisit Langelot par le chandail.
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	« Tiens ! dit-il. Tu me fais pitié. Je ne vais pas te casser la colonne vertébrale.

	— Monsieur ! Monsieur ! Que faites-vous ? » criait Mlle Rodriguez.

	Aracaju ne l’écoutait pas. D’une détente rapide de ses bras vigoureux et bien exercés, il jetait Langelot en l’air, par-dessus son épaule droite.

	L’agent secret atterrit sur le tapis, dans un roulé-boulé de grand style, amortit sa chute en frappant le plancher du plat de la main, et se releva sans s’être fait mal le moins du monde.

	« Pas mal pour un amateur, prononça-t-il.

	— Ah ! tu en redemandes ! » fit Aracaju.

	Il marcha sur Langelot, l’empoigna de nouveau par le chandail et le projeta par-dessus son épaule gauche.

	Cette fois-ci, il y avait mis plus de force, pour que son adversaire se blessât en atterrissant. Mais Langelot passait au moins une heure par jour à éviter des attaques plus dangereuses, portées par ses maîtres, les plus grands spécialistes du combat rapproché du SNIF. Il retomba en douceur, se releva en souriant, fit mine de s’épousseter le coude d’une chiquenaude, et déclara :

	« Inutilement brutal. Vous risquez de faire du mal aux petits babouins.

	— Écoute, dit Aracaju, dont le teint revenait progressivement au violacé, je vais te montrer ce que je sais faire. »

	Il saisit une chaise Louis XVI posée dans un coin, l’apporta au milieu de la pièce, jeta un regard à Mlle Rodriguez, et, d’un seul coup du tranchant de la main, en fracassa le dossier.

	« Que le Bon Sauvage paie les frais ! s’écria-t-il. Et maintenant, si tu ne veux pas que je t’en fasse autant…

	— Messieurs ! Messieurs ! Arrêtez ! criait le disciple du docteur Boulle.

	— Ne craignez rien, mademoiselle, fit Langelot. Ce n’est pas une chaise d’époque : de style seulement. Elle ne vaut pas très cher. Et au point où elle en est… »

	Il posa la chaise sur le côté, s’agenouilla devant elle, ferma les yeux un instant, respira profondément, et du tranchant de sa main droite, que de longues heures d’entraînement avaient rendu aussi dur qu’un outil d’acier, il lui brisa un pied.

	Puis il retourna la chaise, et, après une nouvelle respiration, il lui en brisa un autre : de la main gauche, cette fois.

	« Heureusement, c’était du Louis XVI », dit-il en se relevant.

	Et il ajouta, en toute modestie :

	« Avec du Louis XIII, je n’aurais pas pu. Mais je vous ferai observer, monsieur, qu’il s’agit ici de karaté : c’est un art martial des plus violents ; nous n’avons pas la moindre intention de l’enseigner à nos babouins. »

	Et il adressa un petit salut à Mlle Rodriguez, dont les yeux rayonnaient d’admiration, presque autant que lorsqu’elle parlait du docteur Boulle.

	Aracaju, plus violet que jamais, grinçait littéralement des dents. Langelot, dont s’emparait la gaieté qui lui venait toujours aux moments de danger, le menaça plaisamment du doigt :

	« Prenez garde, monsieur Aracaju : vous allez faire du mal à vos molaires. Je ne crois pas que votre dentiste vous recommande cet exercice.

	— Prends garde toi-même, répliqua l’autre entre ses dents. Dans deux secondes, tu vas appeler ta maman ! »

	D’un bond, Aracaju fut sur Langelot. Il lui saisit un bras et tenta de le casser. Langelot pivota, se dégagea, pensa à riposter d’un coup de coude au ventre, mais s’abstint. Après tout, il s’agissait encore, plus ou moins, d’une démonstration de judo. Aracaju, écumant de rage, tenta une prise d’étranglement, par la nuque. Langelot lui saisit la main, le tira vers l’avant et le fit tomber. Aracaju se releva, et, oubliant son judo, lança le pied, comme au karaté. Langelot agrippa la jambe, la tordit légèrement, puis la relâcha. Aracaju se retrouva au tapis. L’agent secret se tourna vers Mlle Rodriguez.

	« Il me semble, lui dit-il, que j’ai fait à la fois mes preuves de douceur et de combativi…

	Il n’acheva pas : Aracaju fonçait sur lui en brandissant le pied de la chaise cassée.

	L’homme était plus lourd et physiquement plus fort que le garçon. En outre, il avait maintenant une arme, si rudimentaire qu’elle fût. Ce n’était plus l’heure de la modération.

	Langelot s’accroupit ; au moment où Aracaju arrivait sur lui, il avança les mains, et, au lieu d’essayer de le repousser, il le projeta au contraire, s’aidant de la masse de son adversaire, et lui faisant décrire en l’air un involontaire saut périlleux.
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	Plus périlleux encore qu’Aracaju ne le crut tout d’abord. Car, entraîné par son propre élan et son propre poids, il passa, la tête la première, par la fenêtre, survola le garde-fou du balcon, esquissa ce qu’en termes de plongeon on appelle un coup de pied à la lune suivi d’un demi-tire-bouchon, rebondit sur la toiture de toile, la creva au deuxième choc, et vint enfin atterrir sur une table de la brasserie, écrasant deux magnifiques coiffures qui sortaient du salon voisin, un pot à lait, trois tasses de thé et deux demis de bière.

	Stupeur ! Scandale ! Les exclamations fusaient de tous côtés :

	« C’est un rat d’hôtel !

	— C’est un Martien !

	— C’est un parachutiste !

	— C’est un grossier personnage !

	— Qu’on appelle un médecin !

	— La police !

	— Les pompiers ! »

	Aracaju avait roulé au sol, dans un fracas de tables et de chaises. Sérieusement endommagé par sa chute, il trouva la force de relever la tête et de prononcer distinctement :

	« Je me suis jeté par la fenêtre… je voulais me suicider. »

	Puis il retomba, sans connaissance.
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III

	AU BRUIT de la bagarre, la secrétaire s’était précipitée dans le bureau, juste à temps pour voir disparaître la silhouette aéroportée de M. Aracaju.

	« Que se passe-t-il ? Qu’arrive-t-il ? » demandait-elle.

	Cependant Mlle Rodriguez, cette grande ennemie de la violence et des instincts guerriers, battait des mains en criant :

	« Monsieur ! Vous êtes un héros ! Quel est votre prénom ? Appelez-moi Lola. »

	Langelot, lui, n’en menait pas large. Si la police, qui ne manquerait pas d’arriver bientôt, découvrait qu’un officier des services secrets passait ses permissions à jeter les gens par les fenêtres, des questions ne manqueraient pas d’être posées aux grands chefs du SNIF, et les grands chefs du SNIF en auraient aussi quelques-unes à poser au sous-lieutenant Langelot. Il convenait donc que le sous-lieutenant Langelot décampât au plus vite.

	Or, ce n’était pas facile, car Mlle Rodriguez l’avait saisi par la manche, et, en proie à une nouvelle crise d’enthousiasme, le remerciait au nom du docteur Symphorien Boulle, au nom de l’humanité, au nom des babouins, et en son nom propre.

	Sur ces entrefaites, un serveur de la brasserie entra à son tour dans le bureau. Tout essoufflé, il haletait :

	« C’est d’ici que… c’est ici que… ? »

	« Pincé ! » pensa Langelot.

	La seule solution pour échapper à la publicité aurait consisté à empoigner le garçon par sa veste blanche et à l’envoyer rejoindre Aracaju, mais il n’était pas question de faire courir un risque pareil à un innocent. Langelot s’apprêtait donc à payer le prix de son imprudence, quand Lola Rodriguez, reprenant son sang-froid, répondit calmement :

	« Oui, c’est d’ici qu’un homme s’est jeté par la fenêtre. Il sollicitait un emploi que je ne pouvais lui donner. Saisi de désespoir…

	— Il a voulu se suicider, acheva le serveur. C’est ce qu’il nous a dit lui-même avant de tomber en syncope. Pauvre homme ! Faut croire qu’il mourait de faim. »

	Apparemment satisfait, il disparut.

	« Ouf ! dit Langelot, pensant aux ennuis qu’il venait d’éviter.

	— Maintenant, partez, lui dit Mlle Rodriguez. Il ne faut pas que vous soyez présent quand la police arrivera. Je ne sais pas pourquoi M. Aracaju a trouvé bon de mentir, mais il pourrait revenir sur sa décision un peu plus tard. Appelez-moi ce soir au téléphone, et je vous donnerai tous les détails.

	— Tous les détails ?

	— Au sujet de votre emploi. Vous comprenez bien qu’après une démonstration pareille, la place de moniteur de judo pour babouins vous revient de droit.

	— Grand merci, dit Langelot. Je suis très flatté, mademoiselle, et je…, mais je… c’est-à-dire que je…

	— Je vous ai prié de m’appeler Lola. Pour les conditions de votre contrat, n’ayez pas d’inquiétude : elles seront intéressantes. Maintenant partez, partez vite. À ce soir ! »

	Elle poussa Langelot dans l’antichambre, où il reprit à la hâte sa corbeille de fruits, et ensuite dans le couloir, où régnait une animation qui lui permit de passer inaperçu. Trois minutes plus tard, il prenait le métro, sans avoir laissé au Lutétia de traces de passage notables, à moins qu’on ne prît la peine de relever des empreintes digitales, ce qui n’était guère probable, tant que les témoignages de Mlle Rodriguez et M. Aracaju concorderaient. Mais pourquoi Aracaju prétendait-il avoir voulu se suicider ?…

	Ayant pris la direction Auteuil, Langelot descendit à la station Michel-Ange-Auteuil, à laquelle il aurait normalement dû prendre une correspondance en direction de la porte de Saint-Cloud, s’il avait voulu rentrer chez lui faire un brin de toilette avant d’aller rendre visite à Choupette. Mais, après un instant de réflexion, il prit au contraire la direction Montreuil, et descendit quelques stations plus loin, en plein Passy. Là, ses pas le portèrent vers un ancien hôtel particulier devenu le siège de la Société Nationale Immobilière et Foncière.

	C’était du moins ce que proclamait la plaque de cuivre qui en ornait la façade. En réalité, c’était le service secret français le plus moderne qui occupait ces locaux, et il s’appelait le SNIF : la S.N.I.F. n’était là que pour lui servir de « couverture ».

	S’étant fait reconnaître du chef de poste chargé de la sécurité, Langelot se rendit directement dans les bureaux de la Section P (Protection) à laquelle il appartenait.

	« Je vous croyais en permission, lieutenant ! s’écria la secrétaire du capitaine Montferrand, chef de la section, en l’apercevant.

	— Je m’y croyais aussi, répondit Langelot d’un ton lugubre. Mais je pourrais bien me trouver aux arrêts d’ici cinq minutes. Demandez donc au pitaine s’il veut me recevoir ? C’est plutôt urgent. »

	Trente secondes plus tard, le feu rouge allumé au-dessus de la porte de Montferrand s’éteignait ; un feu vert s’allumait ; Langelot entrait aussitôt dans le bureau. Il était si pressé de se confesser à son chef qu’il en oublia de laisser la corbeille chez la secrétaire. Il ne s’en aperçut qu’au moment de rectifier la position pour saluer le capitaine.

	« Asseyez-vous, Langelot, dit Montferrand. C’est pour moi, tous ces jolis fruits ?

	— Non, mon capitaine. C’était pour Choupette qui a la grippe. Mais si vous les voulez, je lui en ferai porter d’autres… Quand je vous aurai rendu compte de ce que j’ai fait, ça m’étonnerait que vous me laissiez les lui porter moi-même.

	— Encore des initiatives intempestives, Langelot ? Mais que dis-je, des initiatives ! Vous n’êtes même pas en mission.

	— Eh oui, mon capitaine, c’est là tout le problème. Remarquez, je m’en tire à bon compte : je pourrais avoir la police sur le dos. Mais tout de même, j’ai pensé qu’il valait mieux que vous sachiez ce que j’ai fait. D’autant plus qu’il y a deux ou trois détails un peu curieux dans l’affaire… »

	Point par point, Langelot raconta ses aventures de l’après-midi. Montferrand l’écoutait, enveloppé du nuage de fumée qui sortait de sa pipe. Langelot conclut en ces termes :

	« J’ai remarqué l’hésitation de Mlle Rodriguez quand je lui ai demandé si le docteur Boulle avait toute sa liberté. Et les insinuations d’Aracaju semblaient aller dans le même sens : Boulle n’est pas aussi libre que Lola le pense, ou du moins qu’elle le dit. Maintenant, pourquoi Aracaju tenait-il tellement à cet emploi ? Pourquoi a-t-il déclaré vouloir se suicider ?…

	— La dernière question est facile, dit Montferrand. Aracaju ne voulait pas avouer que vous lui aviez flanqué une raclée. S’agissait-il de simple vanité de sa part, ou craignait-il de se méjuger aux yeux de ses supérieurs, s’il en a ? C’est un autre problème.

	— Je reconnais, mon capitaine, que j’ai été idiot d’aller me fourrer dans un guêpier pareil. C’était pour distraire Choupette ce soir, mais ne croyez pas que je cherche à m’excuser. Il n’y a qu’une seule chose que je puisse dire à ma décharge : Mlle Rodriguez n’a aucun moyen de me retrouver. Je ne lui ai donné ni vrai nom ni adresse. Je ne lui téléphonerai pas, et il faudra bien qu’elle cherche un autre moniteur.

	— Ça, murmura Montferrand, ce n’est pas encore sûr. »

	Il pianota sur les touches d’un télétype posé à côté de son bureau. Puis il attendit en silence. Soudain l’écran du télétype s’alluma. De sa chaise, Langelot ne pouvait voir le texte qui y apparaissait, mais Montferrand le lui lut à mesure.

	[image: Image]

	« BOULLE Symphorien, zoologiste de grand mérite, spécialisé dans l’étude des primates. Tendance à se passionner pour projets utopiques. Difficulté à trouver crédits. Récemment subventionné par la fondation Ney and Sid, des U.S.A. Boulle ne cache pas son amertume à l’égard du gouvernement français qui a refusé de financer ses projets, mais son attitude n’a jamais donné lieu à aucun soupçon ; sa loyauté nationale paraît entière. Ouvrages publiés : 14. Liste sur demande.

	« RODRIGUEZ, Lola. Ressortissante espagnole naturalisée française. Études d’infirmière. Assistante de Boulle Symphorien. Non fichée.

	« ARACAJU, Vasco. Citoyen vénézuélien. 2 ans de prison à Caracas pour coups et blessures. Pas de dossier en France. Carrière peu claire sous tous les rapports. »

	« Voilà, dit Montferrand, ce que nous apprend notre fichier électronique. À première vue, on croirait qu’il ne s’agit de rien d’important : vous êtes tombé sur une jeune exaltée, disciple d’un vieux fou, et sur une basse canaille à qui vous avez donné une leçon bien méritée. Mais en réalité, nous savons que le docteur Boulle est un grand savant français, et nous n’avons donc pas le droit de traiter cette affaire par-dessus la jambe. »

	Il pianota de nouveau sur le clavier du télétype, et lut la réponse :

	« Fondation américaine Ney, inconnue. Fondation Sid, idem. Ceci n’est pas mystérieux en soi : il y a tant de fondations américaines… Tout de même, je vais faire passer un message à l’ambassade des U.S.A. pour demander quelques précisions. Ney : y aurait-il là une allusion au maréchal de ce nom ? Sid : serait-ce le Cid mal orthographié ? La fondation des héros, quoi ?… Nous verrons bien. Maintenant, en ce qui vous concerne, mon petit Langelot…

	— Oui, mon capitaine ?

	— Comment aviez-vous l’intention de passer votre permission ?

	— Je comptais faire un petit voyage. Aller me détendre au bord de la mer, dans le soleil…

	— Eh bien, c’est une excellente idée, mon cher Langelot. Savez-vous où sont parqués les babouins du docteur Boulle ?

	— Non, mon capitaine. Je n’ai même pas eu le temps de le demander à Mlle Rodriguez.

	— Vous lisez mal les journaux. La presse a abondamment parlé du Projet Bon Sauvage, qui doit être réalisé dans l’île de Bab-el-Salem, au large de Djibouti, dans la mer Rouge. C’est là, si je comprends bien, que le docteur Boulle attend sa fidèle assistante et ses nouvelles recrues. De la mer, du soleil, beaucoup de soleil, je dois dire. Exactement ce que vous vouliez, non ?

	— Mon capitaine, vous n’avez pas sérieusement l’intention de faire de moi un moniteur de babouins ?

	— Je croyais pourtant que vous aviez posé votre candidature à cet emploi », dit Montferrand malicieusement.

	Langelot baissa la tête d’un air piteux. Le capitaine reprit :

	« Vous le savez, la protection des savants français, ou plus exactement de la science française, est de notre ressort. Nous ne nous étions pas spécialement préoccupés de protéger Boulle parce que nous ne pensions pas que quiconque pût en vouloir à un zoologue. Mais qui sait quelles expériences il tente peut-être en secret sur ses babouins ? Nous avons le devoir de nous renseigner là-dessus, puisque l’occasion se présente. Désolé pour votre permission : vous la prendrez plus tard, peut-être à un moment plus favorable : je veux dire, quand votre amie Choupette n’aura pas la grippe. Pour le moment, mettez-vous à la disposition de Mlle Rodriguez. D’après la description que vous m’avez faite de cette jeune personne, vous ne vous affligerez pas trop de devoir l’accompagner, n’est-il pas vrai ? »

	Langelot eut la bonne grâce de rougir un peu.

	« Ma mission consistera donc à protéger le docteur Boulle ? demanda-t-il.

	— Négatif. Votre mission consistera à renseigner le SNIF sur ce qui se passe dans l’île de Bab-el-Salem. Le nom de l’île, d’ailleurs, est bien choisi.

	— Que veut-il dire, mon capitaine ?

	— Il veut dire : la Porte de la Paix. Je répète : votre mission consiste à nous renseigner, un point, c’est tout. Je vous donnerai les détails demain, mais d’ores et déjà je peux vous dire une chose : il faudra vous débrouiller tout seul. Tout mon monde est occupé actuellement par la protection du nouveau procédé de télévision française, le Télécinex hyperbolique, qui doit être expérimenté sous peu, et que le monde entier nous envie déjà. Donc, mission solitaire. Mais rappelez-vous : il s’agit de renseignement et non pas d’action.

	— Je me rappellerai, mon capitaine. »

	Ainsi temporairement dépouillé de sa permission, mais n’ayant fait l’objet d’aucune autre sanction, Langelot reprit sa corbeille et alla passer sa soirée à distraire la pauvre Choupette.
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IV

	LE SURLENDEMAIN, les recrues de Lola Rodriguez firent connaissance à l’aéogare des Invalides. Il y avait là le futur moniteur de judo, un petit blond portant un passeport au nom de Jean Dassas ; le médecin vétérinaire, un garçon trapu et silencieux aux cheveux ras, nommé Robert Roubaix ; et l’infirmier-balayeur aux longs membres décharnés, qui répondait au nom invraisemblable de Spartacus Cuirassier.

	« Djibouti ! Sublime ! Les babouins ! Sublime ! Sauver l’humanité ! Sublime ! s’extasiait ce dernier personnage en attendant l’arrivée de Mlle Rodriguez.

	— Quand vous aurez des puces plein la chemise et le pantalon, je ne sais pas si vous les trouverez aussi sublimes, vos babouins ! remarqua Roubaix.

	— Pessimisme ! Défaitisme ! Peur des puces ? Pourquoi partir ?

	— Parce qu’il n’est pas toujours facile de trouver du travail en France, quand on n’a pas de quoi s’installer.

	— Questions d’argent ? Méprisable ! Sordide !

	— Vous ne venez pas pour l’argent, vous ?

	— L’argent ? Ironie ! Paradoxe ! Moi, je viens par idéalisme !

	— Quand vous aurez eu la dysenterie pendant un mois, je ne sais pas si vous serez toujours aussi idéaliste.

	— Pouah ! La dysenterie ! Vulgaire ! Et vous, monsieur Dassas, quoi ? Argent aussi ? Ou idéalisme ?

	— Moi, dit Langelot, je ne suis pas très fort pour les grands mots. Si je peux faire du bien aux hommes en apprenant le judo aux babouins, pourquoi pas ? D’un autre côté, je ne suis pas mécontent de mon contrat. Sans être un pont d’or, ce n’est pas mal pour un gars de mon âge. D’ailleurs, avec la petite vie bien tranquille que j’ai menée, je n’ai jamais cessé de rêver d’aventure. À ce propos, puisque nous sommes embarqués tous les trois dans la même galère, je propose que nous nous tutoyions.

	— D’accord, dit le vétérinaire.

	— Impossible, dit Cuirassier. Moi : pluriel.

	— Toi : quoi ?

	— Deux personnes : l’infirmier, le balayeur. Tutoyer : hors de question. »

	Langelot et Robert échangèrent un regard ironique. Spartacus était décidément un original !

	À ce moment arriva Mlle Rodriguez.

	« Tout le monde est là ? Vous avez fait connaissance ? Parfait. J’ai vos billets. Vos passeports, vos bagages, vos vaccins, tout est en ordre ? En route. »

	Avec les contrôles de police, les escales, les transbordements, ce fut un long voyage. D’ailleurs, la terre tournant d’ouest en est, et le voyage se faisant dans la même direction, on y perdait deux heures de jour, et la nuit tropicale était complètement faite lorsque les passagers, fourbus, débarquèrent à l’aéroport de Djibouti.

	« Étoiles ! Diamants sur velours ! Sublime ! Où est la Croix du Sud ? s’égosillait Spartacus.

	— Avec vos cheveux dans vos yeux, vous ne pouvez pas la voir, répliqua Langelot.

	— La Croix du Sud est dans l’hémisphère Sud, fit observer Roubaix.

	— Tout le monde dans ce taxi ! Chauffeur, à l’hôtel d’Orient ! » commanda Lola.

	Avant de se coucher, Langelot alla respirer un peu sur son balcon. La ville qui s’étendait à ses pieds respirait la chaleur par toutes ses pierres, par toutes ses rues, par tous ses toits. Djibouti est une ville de feu, l’une des plus chaudes du monde. Au lieu de la fraîcheur nocturne, une vapeur ardente planait sur elle. La mer se moirait au loin, par un effet de lune. Une odeur de poussière et de dattes pourries flottait.

	« Me voici donc en Abyssinie, pensait Langelot. Jamais encore je n’étais venu sur cette côte-ci de l’Afrique. Pour quelqu’un qui voulait passer sa permission au bord de la Méditerranée, j’ai mal fait mon compte ! Si les babouins ne me mangent pas, si le docteur Boulle ne me fait pas servir de cobaye à je ne sais quelles expériences zoologiques, le plus probable est que j’étoufferai de chaleur. »

	Une voix féminine l’interpella du balcon voisin.

	« Jean ?

	— Lola ?

	— Vous ne dormez pas ?

	— Dites-moi, Lola, je pense à une chose. Cette annonce que vous aviez mise dans le journal…

	— Eh bien ?

	— Vous ne recherchiez pas aussi un meneur de jeux ? Je ne sais pas exactement ce que vous vouliez dire par là, mais enfin vous n’en avez pas trouvé ? »

	Lola eut un instant d’hésitation.

	« Il s’est présenté un ou deux chefs de troupe scouts, dit-elle enfin. Mais aucun n’avait les qualifications qui sont, paraît-il, indispensables. »

	Elle avait parlé d’un ton contraint. Plus naturellement, elle ajouta :

	« N’est-ce pas que la nuit est magnifique ? Elles sont encore plus belles, à Bab-el-Salem ! Si vous montez sur le sommet de l’île, vous voyez la mer de tous les côtés, à perte de vue.

	— Et il y fait aussi chaud qu’ici ?

	— Un peu moins, à cause de la brise. Moi, la chaleur ne me gêne pas : au Maroc, j’y étais habituée, vous comprenez. J’espère que vous ne souffrirez pas trop, vous et les autres.

	— Moi, je résiste à tout, dit Langelot.

	— Je commence à le croire », fit Lola.

	Elle soupira profondément.

	« La vie n’est pas toujours facile, dit-elle. J’espère que vous aimerez le docteur Boulle. Vous ne pouvez pas ne pas l’aimer. »

	Et elle conclut :

	« Allons dormir. »

	Le lendemain, tout le monde se retrouva sur le port. Malgré l’heure matinale et la proximité de l’eau, il faisait toujours aussi chaud.

	« La mer ! Elle est bleue ! s’écria Spartacus dans le ravissement.

	— Ce n’est pas vrai, elle est rouge, répondit Langelot.

	— Comment, rouge ?

	— Regardez sur n’importe quelle carte : vous verrez mer Rouge. »

	Roubaix faisait toujours visage de bois, mais une étincelle d’amusement passa dans ses yeux clairs.

	« Voilà le bateau ! » annonça Lola.

	Une vedette peinte en blanc et vert, venant du large, filait droit sur le port de plaisance.

	« Elle s’appelle La Colombe, dit Lola d’un air attendri. Et c’est Moka qui tient la barre. Moka ! Moka ! » appela-t-elle de toutes ses forces.
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	Un jeune Arabe métissé de noir, ce qui lui donnait un teint café du plus bel éclat, sauta sur le quai. Il était torse nu et souriait de toutes ses dents.

	« Bienvenue, m’zelle Rodriguez, dit-il, ou plutôt bon retour. Bienvenue à vous, monsieur, monsieur et monsieur, ajouta-t-il en s’inclinant trois fois.

	— Comment va le docteur ? demanda Lola d’un ton anxieux.

	— Il va bien. Il s’inquiète pour Voltaire et Mme de Staël.

	— Qu’est-ce qu’ils ont, les pauvres chéris ?

	— Voltaire a trop mangé : il a une indigestion. Mme de Staël a mal aux dents.

	— Permettez ! Permettez ! s’interposa Spartacus. Voltaire, Staël ? Moyen Âge tous les deux. Plus mal aux dents depuis longtemps.

	— Ce sont des auteurs du XVIIIe siècle, rectifia gravement Robert Roubaix.

	— Ne faites pas les sots, tous les deux, dit Mlle Rodriguez. Vous comprenez très bien de qui il s’agit. Allez, embarquez. Et Jean-Louis, comment va-t-il ?

	— Jean-Louis s’est encore fait mordre par Diderot, dit Moka. Mais il est déjà guéri. »

	Moka tenant toujours la barre, La Colombe fit demi-tour et reprit la direction de Bab-el-Salem. La mer, qu’elle fendait d’une étrave aiguë, n’était à vrai dire, ni rouge ni bleue, mais d’une couleur de plomb tirant par moments sur le marron. Spartacus Cuirassier, penché sur le plat-bord, et écartant d’une main ses longs cheveux qui traînaient presque dans l’eau, s’extasiait sur tout ce qu’il apercevait :

	« Poissons vermillon ! Poissons céruléens ! Luminescence ! Phosphorescence ! Iridescence ! Joli petit goujon pourpre !

	— Joli petit goujon pourpre est probablement anthropophage, remarqua Roubaix, et si vous tombiez à l’eau, ses congénères et lui ne laisseraient de vous que les cheveux. Et encore ! Ils ne sont pas très difficiles sur ce qu’ils mangent. »

	Mlle Rodriguez se retourna brusquement :

	« Vous, dit-elle, ce n’est pas parce que vous avez les cheveux en brosse qu’il faut asticoter M. Cuirassier qui les préfère…

	— En balai à parquet, proposa Langelot.

	— Et vous, Jean, ce n’est pas parce que vous êtes un judoka accompli, qu’il faut vous prendre pour un humoriste de génie.

	— Sublime ! » commenta Cuirassier.

	Roubaix et Langelot se le tinrent pour dit.

	Déjà, l’on approchait de l’île, qui n’était guère qu’à une heure et demie de navigation de Djibouti. De forme à peu près circulaire, d’un kilomètre de rayon approximativement, Bab-el-Salem avait l’air d’une calotte rocheuse, couronnée d’un pic escarpé en son milieu ; elle était d’ailleurs inabordable, sauf en son extrémité sud où elle s’aplatissait jusqu’au niveau de l’eau.

	« Bombe de jockey ! s’écria Spartacus.

	— Plat à barbe renversé, proposa Roubaix.

	— Casque à pointe agrémenté d’une visière, conclut Langelot.

	— Jean, lui dit Mlle Rodriguez d’un air sévère, ne parlez d’aucun accessoire militaire quand vous serez en présence du docteur Boulle. Comparer son île, appelée la Porte de la Paix, à un casque prussien, c’est vraiment un comble !

	— Bien, m’zelle Rodriguez », fit Langelot, décidé à se montrer doux comme un mouton.

	La partie aplatie de l’île se terminait par une anse naturelle complétée par une jetée de béton. Sur la jetée, se tenait un homme de haute taille, d’une soixantaine d’années, les cheveux blancs comme neige et bouclant somptueusement. Torse nu, la poitrine décorée de quelques poils, blancs et bouclés également, il n’était vêtu que d’un petit short kaki et de sandales. Si bronzé qu’on aurait presque pu oublier qu’il appartenait à la race blanche, il paraissait vigoureux malgré son âge. Son visage souriant, aux traits énergiques, aux yeux rêveurs, respirait la bonté. Langelot reconnut le docteur Symphorien Boulle, dont il avait examiné plusieurs photographies au SNIF, en préparant sa mission.
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	« Holà, Lola ! cria le savant, en mettant ses mains en porte-voix. Tout va bien ? Tu nous ramènes des bonnes volontés ? Ou des talents ? Ou les deux ?

	— Les deux, docteur. Ah ! je suis si heureuse de vous revoir ! Comment vont Voltaire et Mme de Staël ?

	— Mme de Staël va mieux. Voltaire attend que monsieur lui administre une bonne purge, répondit le docteur en désignant Langelot, qui débarquait.

	— Désolé, docteur, je ne suis pas infirmier. Remarquez, si vous insistez… »

	Un regard vague passa dans les yeux du savant.

	« Je vous demande pardon, monsieur le balayeur. L’infirmier, ce sera donc… Laissez-moi deviner : je ne me trompe jamais sur la profession d’un homme : je n’ai qu’à le regarder avec attention. J’y suis, dit-il après un instant de réflexion. Vous, monsieur, qui avez les cheveux courts, vous êtes le moniteur de judo ; et vous, monsieur, qui avez les cheveux longs, vous êtes le vétérinaire. Oui, mais alors qui est l’infirmier ?…

	— Ce n’est pas exactement cela, docteur, dit Lola en prenant le savant par le bras. Messieurs, alignez-vous sur la jetée ! Celui-ci, c’est M. Spartacus Cuirassier, infirmier-balayeur.

	— Il porte les cheveux doublement longs parce qu’il est pluriel, ajouta Langelot à mi-voix.

	— Ce mauvais plaisant, poursuivit Lola, c’est M. Jean Dassas, moniteur de judo. Il est insupportable, mais je lui dois beaucoup de reconnaissance : je vous expliquerai ça plus tard. Et celui-là, c’est M. Robert Roubaix, vétérinaire.

	— Ah ! je vois ! fit le docteur. Eh bien, c’est ce que je disais. Oui, mais alors je ne comprends pas une chose. Où est M. Aracaju ?

	— C’est une longue histoire », répondit Lola.

	Pendant quelques instants, le docteur eut l’air soucieux. Puis son front se dérida.

	« Messieurs, dit-il, je vous souhaite la bienvenue sur l’île de Bab-el-Salem. Elle n’a pas l’air de grand-chose, notre petite île aride, assiégée par la mer, bombardée par le soleil. Mais c’est ici que se prépare l’avenir de l’humanité. Le XXe siècle, qui a vu les guerres, les révolutions, les catastrophes les plus atroces de l’histoire, verra aussi éclore une société nouvelle, non plus corruptrice mais au contraire salvatrice, qui apportera le bonheur et la vertu – car il n’est pas de bonheur sans vertu – au genre humain tout entier. Et cette société, messieurs, sera forcément une imitation de celle que vous et moi, nous construirons ici, en travaillant de toutes nos forces, de toute notre foi, au Projet Bon Sauvage. »

	Langelot se retint pour ne pas applaudir : cette déclaration ressemblait tellement à un discours !

	« Maintenant, reprit le docteur sur un autre ton, venez avec moi. Je vous montrerai notre petite installation. Vous me direz ce que je peux faire pour rendre votre séjour ici plus fécond ou tout simplement plus agréable. Ensuite, vous pourrez faire connaissance avec nos frères cadets ! »

	La « petite installation » fut vite visitée. Elle consistait en un long bâtiment disposé face à la mer, à l’endroit où la partie aplatie de l’île faisait place aux premiers escarpements. Des briques de torchis, cuites au soleil, formaient les murs. À un bout, le bâtiment se terminait par une vaste véranda protégée par une moustiquaire, servant de salle de séjour à la communauté. À l’autre bout, autre véranda, servant de bureau au docteur, et communiquant avec sa chambre. Entre les deux, une douzaine de chambres ne communiquant pas entre elles et ouvrant directement sur l’extérieur. Dans chaque chambre, un lit rudimentaire, une table, une chaise, une lampe, et un coin toilette.

	« Sublime ! On dirait un monastère ! s’exclamait Spartacus.

	— Ou une prison », ajoutait Roubaix, qui posa quelques questions pratiques :

	« La cuisine ?

	— À côté de la salle de séjour.

	— Le chauffage ?

	— Vous trouvez qu’on a besoin de chauffer ?

	— L’éclairage ?

	— Un groupe électrogène dans un appentis, derrière le bâtiment.

	— Les égouts ?

	— Aboutissent à une fosse septique. Le docteur ne voulait pas risquer de polluer la mer.

	— Enfin, l’eau ?

	— Dans un réservoir, sur le toit. Le réservoir est alimenté par un puits équipé d’une pompe à moteur électrique.

	— Le ravitaillement ?

	— Par mer, une fois par semaine.

	— Le courrier ?

	— Idem.

	— Les communications en cas d’urgence ?

	— Nous avons un poste radio émetteur.

	— Questions vulgaires ! » remarqua Spartacus.

	Langelot, lui, remarquait autre chose : c’était Mlle Rodriguez et non pas le docteur qui répondait à toutes les questions. Il y en avait une cependant que Roubaix ne posa pas, et Langelot crut bon de le faire lui-même.

	« Avec qui communiquez-vous par radio ? demanda-t-il.

	— Avec la fondation Ney », répondit cette fois le docteur, tandis que Lola fronçait le sourcil.

	Langelot n’insista pas.

	Les chambres se répartissaient, de gauche à droite, dans l’ordre suivant : docteur Boulle ; Lola ; Moka ; Jean-Louis, un grand Noir qui faisait office d’infirmier-cuisinier, comme Moka faisait office d’infirmier-pilote ; puis les nouveaux venus : Dassas ; Cuirassier ; Roubaix. Il y avait encore quatre chambres vides. Puis, la cuisine et la salle de séjour.

	Les jeunes gens déposèrent leurs bagages dans leurs chambres et se rassemblèrent au pied d’un sentier qui montait dans les rochers. Le docteur Boulle attendait impatiemment que tout le monde fût réuni.

	« C’est un grand moment dans votre vie, disait-il. Vous allez bientôt voir nos frères cadets. »

	Tout en grimpant, Langelot se demandait si le docteur était aussi fou qu’il paraissait. Pour le moment, il lui laissait le bénéfice du doute.

	La haute silhouette du docteur n’eut pas plus tôt débouché sur la calotte de l’île, que des petits cris éclatèrent de tous côtés, et qu’une abondante population de babouins se rua à sa rencontre, en manifestant tous les signes de la joie la plus vive. Cabrioles, rires inextinguibles, claques amicales, tout y était. Une jeune personne babouine poussa même l’affection jusqu’à chercher des puces – vainement d’ailleurs – dans les poils qui ornaient la poitrine du savant. De son côté, il serrait des pattes, distribuait de petites tapes d’affection, souriait aux anges – ou plutôt aux singes :

	« Ah ! mes amis, disait-il, si vous saviez combien nous avons à apprendre des babouins ! Quelle gentillesse est la leur ! Quelle fidélité ! Quelle solidarité ! Si seulement nous parvenions à les guérir de leurs instincts guerriers, alors, quel modèle sublime de société fonctionnelle nous pourrions présenter à l’humanité.

	— Ces babouins sont plus grands que ceux des zoos, remarqua Roubaix.

	— Dans les zoos, expliqua le docteur, vous voyez le plus souvent des babouins des savanes, tandis que ceux-ci sont des babouins du désert, de véritables Papio hamadryas, de la plus belle espèce.

	— Les mâles sont les plus grands, naturellement ? demanda Langelot.

	— En effet, répondit le docteur, qui s’interrompait de temps en temps dans ses explications pour saluer un nouveau babouin. Chez les Papio hamadryas, les mâles, comme vous pouvez le voir, ont une taille presque double de celle des femelles. En outre, ils se reconnaissent à la crinière abondante qui orne leurs têtes et la partie supérieure de leurs corps : un véritable manteau de poils ou plutôt de cheveux.

	— Sublime ! fit Spartacus. Des gens bien, ces babouins, des gens très bien !

	— L’âge des hamadryas se reconnaît facilement, poursuivait le docteur, à la couleur de leur faciès, de leur pelage, et en particulier de leur chevelure. – Ah ! bonjour, mon cher Robespierre, comment vous portez-vous ce matin ? » demanda-t-il à un babouin nerveux, à l’expression soucieuse, à la belle robe impeccablement nettoyée. – Les jeunes adultes ont le visage d’un rouge éclatant, comme celui-ci, tenez. Et ils ont le poil d’un brun marron. Mais dès qu’ils commencent à vieillir – je vous salue, mon cher d’Holbach ! avez-vous bien déjeuné ce matin ? – leur chevelure se décolore : elle prend une teinte argent caractéristique et forme comme un voile scintillant qui leur retombe sur les épaules. – Ah ! monsieur Necker, dit-il à un gros babouin empâté, vous ne prenez pas assez d’exercice. »

	Cependant, ayant présenté leurs devoirs au docteur, les babouins commençaient à dévisager les visiteurs. Ils poussaient des grognements, heurtaient le sol de leurs quatre mains, et manifestaient leur méfiance par des regards furibonds, en levant les sourcils.

	« Ne craignez rien, dit le docteur. Nos frères ont une saine défiance à l’égard d’étrangers dont ils craignent inconsciemment l’influence corruptrice. Mais en réalité, ce sont les meilleurs garçons du monde. Regardez comme ils aiment leurs enfants ! Souvent, trop jeunes pour en avoir eux-mêmes, ils vont jusqu’à kidnapper ceux de leurs voisins ! L’adoption en milieu babouin est chose ordinaire. Jamais vous ne verrez un orphelin abandonné. Et ce sont principalement les jeunes adultes mâles, ceux que, nous autres savants, nous appelons « les célibataires », qui se montrent les plus maternels avec les petits. Regardez ce petit noir, là-bas – les enfants babouins sont tout noirs – : il ne retrouve pas sa mère qui s’est éloignée de deux pas, et voilà déjà le jeune Desmoulins qui lui propose une promenade sur son dos ! Ah ! voilà Mme Roland qui revient, et le petit Roland se suspend à elle, et elle commence à le frotter, à le nettoyer, avec une tendresse !… Oui, mes amis, ce sont des êtres admirables que les babouins. Les anciens Égyptiens, les plus sages des hommes, à qui nous devons le peu de bien qui existe dans notre civilisation, ne s’y trompaient pas : ils tenaient le babouin pour un animal sacré et le vénéraient comme l’incarnation du dieu Thot, le patron des scribes et des lettrés. Comparez, je vous prie, avec la grossièreté des Grecs, qui ont fait de Thot leur Hermès, le protecteur des voleurs. »

	Lorsqu’il parlait de sa spécialité, le docteur Boulle était transformé. On le sentait à son affaire, profondément compétent, et on ne s’étonnait plus de savoir qu’il eût écrit quatorze ouvrages, tous remarquables, sur la question.

	Roubaix regardait les babouins avec une méfiance égale à celle qu’ils lui montraient, mais Spartacus s’avança au milieu d’eux, un sourire angélique aux lèvres.

	« Dieu Thot ! Sublime ! Ô babouins, mes frères à la longue chevelure ! »

	À la surprise de Langelot, les babouins ne manifestèrent ni crainte ni colère : de la curiosité, simplement. Et bientôt les mâles vinrent tirailler Spartacus par ses longs cheveux, tandis que les femelles cherchaient des puces dans ses chaussettes. Non sans succès.

	« Bravo ! s’écria Lola. Ils voient que vous les aimez. N’est-ce pas, docteur ?

	— Oui, mon enfant, répondit le docteur Boulle. Les babouins reconnaissent à première vue un cœur pur. Merci de m’avoir amené M. Couturier. Je suis persuadé que MM. Tourcoing et Darras réussiront aussi bien avec le temps. »

	Les yeux de Langelot et ceux de Lola se rencontrèrent à cet instant. Ceux de la jeune fille, une fois de plus, étaient embués. Décidément, le docteur Boulle n’avait pas la mémoire des noms, ni des professions.

	Après ce succès de Spartacus, on redescendit au camp. Un déjeuner à base de conserves artistement assaisonnées au cari par le Noir Jean-Louis rassembla tout le monde dans la salle de séjour. Aussitôt le café pris :

	« On ne vit pas sous les Tropiques sans faire la sieste, déclara le docteur Boulle. Le travail, messieurs, ne recommence qu’à quatre heures : vous êtes libres jusque-là, et je vous conseille de dormir du sommeil de ces justes que vous êtes. Ma petite Lola, je ne te retiendrai qu’un moment dans mon bureau. »

	Chacun regagna sa chambre : Moka, Jean-Louis, Spartacus et Roubaix pour y dormir ; Langelot, avec des intentions moins innocentes.
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V

	LANGELOT était parti « propre » pour la mission Innocence ordonnée par le capitaine Montferrand, c’est-à-dire qu’il n’emportait rien avec lui, ni une arme, ni un appareil, qui pût le faire soupçonner d’appartenir à un service secret. Montferrand pensait que le jeune officier courrait d’autant moins de risques qu’il inspirerait plus de confiance à ses employeurs. D’ailleurs, il s’agissait peut-être d’une fausse alerte : rien ne prouvait que le docteur Boulle fût coupable d’aucune activité préjudiciable à la France. Par conséquent, Langelot ne disposait d’aucun « gadget » qui pût l’aider à se renseigner sur ce qui se tramait à Bab-el-Salem. « C’est pour le coup que la valise Pandore3 m’aurait été utile ! » pensa-t-il. En effet, un simple microphone parabolique lui aurait permis d’entendre l’entretien qui se déroulait à ce moment même entre le docteur Boulle et son assistante. Or, s’il y avait des secrets à Bab-el-Salem, les deux complices ne pouvaient guère manquer d’y faire allusion au moment où ils se revoyaient pour la première fois seul à seul, après une assez longue séparation.

	Ayant balancé information contre sécurité, Langelot prit sa décision :

	« L’espionnage existe depuis des milliers d’années ; les micros paraboliques depuis une dizaine seulement ; faisons comme les Anciens : passons-nous-en. »

	Il ouvrit la porte de sa chambre. Une bouffée de chaleur l’accueillit. Grâce à l’épaisseur des murs, l’atmosphère était respirable à l’intérieur, mais, au-dehors, le soleil des tropiques cognait ferme. Langelot s’assura d’un coup d’œil que tout paraissait tranquille, et referma sa porte. Il alla ensuite à la fenêtre, pratiquée dans le mur opposé. Il l’ouvrit. Une bouffée de chaleur égale le souffleta.

	« Eh oui, dit-il, il fait chaud. Et puis après ? »

	Il tira son canif de sa poche et descella en un tournemain la moustiquaire. Et la penchant de côté, il la fit passer à l’intérieur de la chambre. Puis, avec son agilité coutumière, il se glissa lui-même à l’extérieur.

	Toutes les fenêtres donnaient du même côté, sur les premiers escarpements de l’île ; elles étaient petites, pour laisser entrer moins de chaleur, et situées à 1,50 m du sol, si bien que, pour ne pas être vu des occupants de la maison, il suffisait de marcher en se ployant un peu. Au reste, sous un soleil vertical qui ne projetait presque pas d’ombres, et en l’absence de toute brise, de tout mouvement d’air, une indéniable atmosphère de torpeur régnait sur Bab-el-Salem, et Langelot jugea qu’il pouvait sans danger s’aventurer plus loin.

	Il longea le mur, comptant les fenêtres : celle de Jean-Louis, d’où provenaient des bruits de vaisselle ; celle de Moka, d’où s’échappait un ronflement mélodieux ; celle de Lola – en coulant un regard à l’intérieur, Langelot s’assura que cette chambre était déserte ; celle du docteur Boulle, déserte également. Langelot fit encore trois pas et s’arrêta au coin de la véranda qui servait de bureau au docteur. Accroupi au pied des fondations, il n’était plus séparé des occupants que par une moustiquaire, et les voix du docteur et de Lola lui parvenaient aisément.
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	« Ma petite fille, disait le docteur, je ne doute pas que ton protégé ne soit un héros. Le tout est de savoir s’il plaira aux babouins. Je lui trouve le visage un peu dur, mais je reconnais qu’il a un petit air naïf, presque benêt, qui me fait bien présager de ses qualités de cœur.

	— Merci, docteur, souffla Langelot.

	— Pour les deux autres… tu sais dans quelles conditions difficiles nous travaillons, et il faut nous satisfaire de ce que nous pouvons trouver. Le chevelu est, je crois, un excellent garçon, qui a ce qu’on appelle un complexe d’infériorité. Il est ignorant, gauche, laid, et il le sait. D’où ces allures ridicules et ce nom grotesque, Spartacus, dont il se croit obligé de s’affubler.

	— Ce n’est pas son vrai nom ? demanda Lola.

	— Penses-tu ! J’ai vu son passeport : il s’appelle Jean-Baptiste. Mais tout cela, ma petite fille, n’est pas grave : c’est le cœur qui compte. Maintenant l’autre, Tourcoing…

	— Roubaix, docteur.

	— Roubaix, c’est ce que je disais : c’est évidemment un fort en thème malchanceux. Mais quelle importance ? Si les babouins permettent à l’un de retrouver son équilibre et donnent sa chance à l’autre, notre travail n’aura pas été inutile. Évidemment, si nous disposions de crédits supérieurs, nous serions à même de choisir. Mais les choses étant ce qu’elles sont, soyons reconnaissants de ce que nous avons.

	— Et vous êtes content de votre meneur de jeux ?

	— Comment veux-tu que je sache ? Il a son doctorat de psychologie, son doctorat de zoologie, trois années de stage en Zoo, et les meilleures recommandations qu’on puisse trouver. Moi, je me serais bien passé de ses doctorats : comme je le dis toujours, c’est le cœur qui compte, mais enfin, tu sais où nous en sommes, n’est-ce pas ? Dans quelques jours nous verrons de quoi il a l’air.

	— S’il nous déplaît…

	— S’il nous déplaît, ce n’est qu’un demi-mal. Mais s’il déplaît aux babouins, je le jette à la porte.

	— À la Porte de la Paix », dit Lola en riant doucement.

	Le docteur Boulle rit aussi.

	« C’est cela. Allons, ma petite fille, va te reposer : tu en as besoin. Merci de tout ce que tu as fait pour le Bon Sauvage.

	— Je l’ai plutôt fait pour le Bon Docteur, répondit-elle d’un ton pénétré.

	— Je sais, je sais. Va faire la sieste, ma petite Lola. Je veux noter quelques observations de ce matin et ensuite je me reposerai aussi. »

	L’entretien était terminé. Langelot regagna rapidement sa chambre, replaça la moustiquaire, referma la fenêtre, se déshabilla et s’étendit sur son lit. Avait-il appris quelque chose au cours de son expédition ? Cela restait à déterminer.

	L’après-midi, on remonta sur le plateau, et le docteur Boulle réclama une démonstration de judo. Langelot se fit un plaisir de montrer les diverses prises, les fauchages, les balayages et les projections, tantôt aux dépens de Spartacus, tantôt à ceux du docteur lui-même, sans leur faire, bien entendu, le moindre mal. Le docteur choisit quelques mouvements, les plus simples, les plus inoffensifs :

	« Ce sont ceux-là, dit-il, que vous enseignerez d’abord aux babouins. J’attache une très grande importance à votre enseignement. Pour un babouin, se battre, cela veut dire avant tout : mordre. Non qu’ils veuillent à tout prix se faire du mal. Vous les verrez se battre, et vous constaterez que lorsque l’un des deux se juge vaincu, il n’hésite pas à présenter son cou à son adversaire, qui, de crainte de le tuer, abandonne le terrain. Vous voyez à quel point cette race pousse le respect de la vie d’autrui ! Néanmoins, une morsure reste un geste agressif, et même violemment agressif : il s’agit d’arracher à autrui une parcelle de lui-même, d’attenter à son intégrité. Au contraire, vos fauchages, vos balayages et vos projections n’ont pas d’autre effet que de modifier la position spatiale de l’adversaire en le jetant au sol. Il y a là une leçon essentielle, qui servira aux hommes après avoir servi aux babouins : il est légitime de chercher à déséquilibrer son adversaire, mais non de l’attaquer dans son identité. »

	Obligé de reconnaître que le docteur n’avait pas tort, Langelot se mit au travail avec conviction.

	Les babouins étant des singes et aimant à singer par définition, ils se révélèrent des élèves appliqués et dociles encore qu’un peu distraits par moments. Seuls les mâles, à vrai dire, s’intéressaient au cours, et il suffisait qu’une discussion quelconque éclatât dans leur famille pour leur faire abandonner balayages et fauchages et courir distribuer des taloches et des coups de dents ; mais, si tout se passait bien, ils prenaient un plaisir visible à se culbuter les uns les autres, et surtout à culbuter Langelot, qui, gaiement, se laissait faire.

	Dès le premier jour trois mâles parurent particulièrement doués pour le judo : un vieux chef à la pèlerine de cheveux chenus, toujours modéré dans ses réactions, exerçant sur ses congénères une autorité patriarcale : on l’appelait Montesquieu ; un adulte tonitruant, énorme, un peu clown, adorant susciter des querelles, ne se prenant jamais au sérieux : on le nommait Mirabeau ; enfin, un tout jeune babouin, fureteur, indiscret, farceur, malin comme un singe (c’est le cas de le dire) : il répondait, et avec quelle promptitude, au sobriquet de Fragonard.

	« Pourquoi tous ces noms du XVIIIe siècle ? demanda Langelot.

	— Parce que ce fut le siècle des lumières, et que la lumière nous viendra des babouins ! » répondit le docteur Boulle.
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	Il était l’heure du dîner – on disait « souper » à Bab-el-Salem pour faire moins « civilisé ». Langelot quittait le plateau rocheux où les babouins s’installaient pour dormir sur des planchettes de ciment recouvertes d’un toit et numérotées comme des appartements – par ce procédé, on espérait régulariser une vie familiale un peu relâchée – lorsqu’une jeune femelle, qui n’avait pas plus de 60 cm de haut, le retint par le bras, et, après avoir poussé quelques cris martiaux, se lança dans une démonstration brillante de tous les mouvements qu’il avait expliqués plus tôt. Ayant bientôt besoin d’un partenaire, elle appela une autre jeune personne, sa sœur probablement, qui se plia de bonne grâce à ce qu’on voulait d’elle. Les mâles considéraient cette séance d’un mauvais œil, haussaient les sourcils, gonflaient les joues et frappaient le sol, mais Langelot éclata d’un rire approbateur.

	« Excellent, ma petite fille ! s’écria-t-il. Comment l’appelle-t-on, cette féministe ? En voilà une qui ne se laissera pas marcher sur les pieds.

	— On l’appelle Charlotte Corday, répondit Lola.

	— Tous les noms sont prédestinés, à Bab-el-Salem », remarqua Langelot.

	Le repas fut abondamment épicé de cari, comme l’avait déjà été celui de midi : Jean-Louis considérait manifestement que la qualité de la cuisine était directement proportionnelle à la quantité de cari employé. Ensuite, on échangea les impressions de la journée. Le docteur fit une causerie passionnante sur les mœurs des babouins. Il expliqua ce qu’il attendait de chaque membre de la communauté et précisa quelles étaient, selon lui, les lois de la société idéale qu’il espérait créer.

	« Il faut, disait-il, trouver un juste milieu entre la sur-civilisation des humains et la sous-civilisation des babouins. Il faut apprendre l’ordre, le raffinement, aux singes, et la paix, la modération, aux hommes. »

	Il étendait les mains vers le vieux babouin Voltaire, qui dormait à ses pieds, tout ridé, tout fripé, mais l’air excessivement gourmand, même dans son sommeil.

	« Comme son illustre homonyme, poursuivait le savant, Voltaire a le sens de la justice, de la liberté, le respect de plus petit que lui. Et comme la sienne, reprenait-il, en flattant du doigt Mme de Staël pelotonnée dans un fauteuil d’osier, cette dame babouine a de l’intelligence, de l’indépendance… »

	Il désigna de la main une peau de babouin accrochée au mur et qui paraissait présider l’assemblée.

	« Et voici, dit-il, la dépouille du plus grand de tous les babouins, au sens matériel, car il était d’une taille extraordinaire, et au sens moral, car il était la bonté, la sensibilité même, aussi bien que le génie. Il est mort l’an passé. C’était mon meilleur ami. Je ne sais pas où rôde son âme inégalable, mais je ne doute pas, où qu’il soit, qu’il ne continue à veiller sur moi et à m’aimer.

	— Comment s’appelait-il ? demanda Langelot.

	— Jean-Jacques Rousseau, évidemment », répondit le docteur Boulle.

	On se sépara tôt, mais Langelot ne se coucha pas immédiatement. Ayant attendu quelques minutes, il ouvrit la porte de sa chambre et passa sur l’esplanade qui s’étendait devant le bâtiment.

	Un air, non pas assurément de fraîcheur, mais de chaleur un peu atténuée, régnait. Le soleil venait de se coucher. La mer, encore toute pailletée mais déjà noircissante, s’étendait à perte de vue. Langelot fit quelques pas. Il songeait à se rapprocher du bureau du docteur et à tendre l’oreille une fois de plus, mais, au détour d’un rocher, il trouva Lola assise sur une grosse pierre.

	« Je suis contente que vous soyez sorti, lui dit-elle aussitôt. Je voulais vous parler. »

	Il s’assit auprès d’elle, mais elle garda le silence pendant une bonne minute. Côte à côte, ils contemplaient la mer. Enfin elle parla :

	« Je sais ce que vous pensez, lui dit-elle à brûle-pourpoint, mais ce n’est pas comme ça. Ce sont les petits côtés. Ce n’est pas important. Faites un effort. Regardez mieux ! Je voudrais tant que vous compreniez que c’est un être merveilleux, parce que vous en êtes un aussi. »

	C’était la première fois de sa vie que Langelot se faisait traiter « d’être merveilleux » : cela lui fit un curieux effet. Mais il avait saisi ce que la jeune fille voulait dire.

	« En ce qui me concerne, fit-il, merveilleux est peut-être un grand mot. Je suis pas mal, je le reconnais, à tous les points de vue, et j’ai eu d’excellents maîtres au judo, mais de là à merveilleux… Maintenant, pour ce qui est du docteur…

	— Je sais, je sais, interrompit la jeune fille. À vous, qui ne le connaissez pas, il doit sembler ridicule. Ses distractions, son manque de sens pratique, les illusions qu’il se fait, mais je vous assure que…

	— Vous n’avez pas besoin de m’assurer, interrompit Langelot à son tour. J’avoue que, au premier instant, je me suis demandé s’il n’était pas un peu fou. Mais j’ai déjà compris que non. Il m’est arrivé de rencontrer des savants, et la plupart avaient les mêmes caractéristiques : manque de réalisme pour tout ce qui ne touche pas à leur spécialité, tendance à se croire infaillibles, même dans des domaines qui ne sont pas le leur, certitude de voir la science, et de préférence leur science favorite, sauver le monde. Mais ces faiblesses sont peut-être la rançon du génie. On ne peut pas se concentrer impunément sur un seul sujet. Et il n’est que de voir le docteur avec ses babouins, ou l’entendre en parler, pour deviner le grand homme qu’il est.

	— Ah ! merci, merci ! fit Lola, de grosses larmes coulant de ses immenses yeux noirs. Vous l’avez compris comme il mérite de l’être ! »

	« Je ne sais pas ce qu’elle dirait, pensa Langelot, si elle apprenait que je suis là pour le surveiller – certains utiliseraient même le mot espionner, je suppose. Ça m’ennuierait de faire de la peine à cette petite fille : ça m’ennuie déjà de tromper sa confiance. Il faut croire que le métier veut ça, de temps en temps. »

	Coupant court à l’entretien, de crainte peut-être de s’attendrir, il regagna sa chambre.

	« J’ai appris des tas de choses sur les babouins, se disait-il, mais pour ce qui est des activités secrètes du docteur Boulle, j’ai eu moins de succès. D’ailleurs, le fait qu’il discute librement de ses projets sur une véranda ouverte aux quatre vents, tendrait à montrer qu’il n’a rien à cacher. Et pourtant… »
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VI

	LE LENDEMAIN fut une journée normale de travail.

	Jean-Louis s’affairait dans sa cuisine en chantonnant des airs nostalgiques de son Oubangui natal. Moka, dont on n’avait plus besoin comme infirmier, portait les caisses de provisions ramenées la veille par La Colombe. Lola, dans un petit cirque rocheux naturel, faisait une classe de puériculture à un groupe de babouines. Robert Roubaix, dans un autre cirque, déballait des boîtes de pharmacie, et se préparait à ouvrir son dispensaire. Spartacus – ou Jean-Baptiste – Cuirassier, passait à l’insecticide les planchettes de ciment servant de lits aux babouins. Le docteur Boulle circulait d’un endroit à l’autre, observant à la jumelle les babouins qui gambadaient dans les rochers, parlant confidentiellement à ceux qui se rapprochaient de lui, prenant des notes dans un calepin, donnant des conseils avisés à tous ses administrés, tant bipèdes que quadrumanes.

	Langelot, lui, que ses quatre admirateurs attitrés – Monstesquieu, Mirabeau, Fragonard et Charlotte Corday – avaient aussitôt entouré, réunit un groupe d’une vingtaine de babouins et leur tint ce langage :

	« Mes enfants, nous allons grimper au sommet de l’île. Moi, j’aime bien prendre des repères topographiques dans tous les nouveaux endroits où je me trouve, et je vous conseille de faire de même. Nous pourrons travailler tout en marchant. »

	Il s’aperçut bientôt que, si les prises de judo échappaient un peu à l’entendement des babouins – d’ailleurs, leurs articulations n’étant pas tout à fait semblables aux articulations humaines, beaucoup de prises ne remplissaient plus leur fonction – tout ce qui consistait à faire tomber l’adversaire les ravissait. Ce n’était que fauchages et projections de tous côtés. Une fois en l’air, les « victimes » agrémentaient leur chute de quelques sauts périlleux, et retombaient au sol en éclatant de rire.

	« Je ne crois pas, pensait Langelot, qu’ils puissent aller jusqu’à la ceinture noire, mais le début est prometteur. »

	Il atteignit sans difficulté le sommet de l’île : la pointe du casque, pour reprendre sa comparaison. Dans toutes les directions, s’étendait un terrain rocheux hérissé de pierres acérées, creusé de failles. La végétation était maigre : çà et là, quelques arbres ; quelques buissons ; quelques lichens ; dans un avenir plus ou moins proche, le docteur Boulle espérait enseigner l’agriculture à ses babouins, et alors, avec de la terre rapportée d’Afrique et des plantations d’arbres pour en empêcher l’érosion, Bab-el-Salem deviendrait peut-être un paradis terrestre : pour le moment l’île frappait au contraire par son aridité.

	Au retour, Langelot essaya d’enseigner quelques nouveaux mouvements à ses élèves, mais ils paraissaient se satisfaire des premiers. Renonçant à utiliser les noms pompeux dont on les avait affublés, le moniteur ne les appelait que par des diminutifs à sa façon :

	« Un peu d’énergie, Quieu ! Cesse de te gratter, Beau, et viens travailler ! Tout doux, Nard, tout doux ! Et toi, Day, attention : interdit de mordre ! »

	À déjeuner le docteur Boulle lui fit des compliments :

	« Je vous ai observé à la jumelle, mon cher Dassas, et je vois que vous avez séduit notre petite communauté. Nos amis vous écoutent, vous parlent, vous obéissent. Eux, qui ne cessaient de se mordiller, commencent déjà à se faire des croche-pieds inoffensifs : c’est un grand progrès. Continuez de même. »

	En remontant sur le plateau, Langelot croisa Moka, qui redescendait après avoir porté des biscuits de mer au dortoir des singes.

	« Moka, commença l’agent secret, j’ai oublié de vous dire l’autre jour à quel point j’ai admiré votre façon de piloter. Vous avez une sûreté de main ! Une appréciation de la distance… »

	Le jeune Moka sourit largement :

	« Vous êtes bien gentil, m’sieur Dassas.

	— Ne m’appelez pas monsieur : appelez-moi Jean. Oui, vous êtes un pilote remarquable. Et, dites-moi, vous êtes radio aussi ?

	— Radio, m’sieur Jean ? Non, je ne suis pas radio.

	— Jean tout court, Moka. Vous n’avez donc pas la radio sur La Colombe ? »

	Langelot savait parfaitement que la vedette n’avait pas de poste émetteur.

	« Non, Jean, on n’a pas la radio sur La Colombe. La seule radio de l’île, elle est au docteur.

	— Il la garde dans sa chambre ?

	— Oui. Toujours.

	— Comment est-elle, sa radio ? Elle fait seulement tit-tit-tit, ou bien on peut parler dedans ?

	— On peut parler, et même elle répond.

	— Elle répond ? Ah ! ça, c’est fantastique ! » dit Langelot.

	Il avait appris ce qu’il voulait. La radio du docteur Boulle travaillait en phonie4, et elle se trouvait dans sa chambre. Le tout maintenant serait d’y avoir accès pour prendre contact avec le SNIF.

	La radio, d’ailleurs, devait bientôt donner de ses nouvelles. Une semaine environ s’était écoulée, les nouveaux arrivants paraissaient parfaitement acclimatés à Bab-el-Salem, et les babouins de Langelot portaient de moins en moins de traces de morsures, lorsqu’un jour, à déjeuner, le docteur fit une déclaration :

	« Mes amis, dit-il, j’ai été en communication avec nos amis du continent, et ils m’annoncent pour demain l’arrivée de notre meneur de jeux. Vous connaissez mes opinions : je pense que le jeu est la base de toute civilisation valable ; que, par le moyen du jeu, nous pouvons nous débarrasser de toutes les tendances mauvaises qui sont en nous, sans courir le risque de nous inhiber. Il nous fallait donc un meneur de jeux, et… »

	Le docteur jeta un coup d’œil à Lola qui le regardait intensément.

	« Et il se trouve que nos amis pouvaient en mettre un, excellent, paraît-il, à notre disposition. Il s’appelle M. Brutus. C’est un Français de naissance, naturalisé Américain. Je suis persuadé que vous l’accueillerez parmi vous comme un camarade, comme un frère. »

	Langelot, qui n’avait pas réussi à approcher du poste de radio, car le docteur était toujours dans les parages, sauf aux heures où Langelot lui-même se trouvait sur le terrain, aurait bien aimé descendre à Djibouti, sous prétexte d’aller chercher M. Brutus. Mais le docteur Boulle, sans lui refuser la permission, lui déconseilla cette reprise de contact avec la sur-civilisation des hommes.

	« Vous commencez à peine à vous purifier au contact des babouins, lui dit-il. Revoir une ville, des hommes préoccupés de leur succès social, des navires porteurs de richesses illusoires, des immeubles remplis de bureaux frivoles… cela ne pourrait que vous faire du mal. Restez donc ici. Que le seul Moka s’expose à ces dangers, puisqu’il a, parmi nous, des responsabilités mineures.

	— Lola est bien retournée en Europe pour plusieurs jours, objecta Langelot.

	— D’une part, c’était indispensable pour recruter du personnel. D’autre part, elle a déjà tant vécu parmi les babouins qu’elle ne risque guère de retomber sous les influences pernicieuses du monde civilisé. »

	Langelot en fut donc réduit à accueillir M. Brutus sur la jetée, comme ses camarades.

	Première surprise : M. Brutus n’arrivait pas seul, mais accompagné d’un assistant meneur de jeux, Américain-né, celui-là, nommé M. Plunkett.

	M. Brutus était grand, large, fort, avec un cou de taureau, des bras comme des marteaux-pilons. L’expression de son visage carré était franchement sinistre. M. Plunkett était encore plus grand, plus large, plus fort, avec un cou et des bras encore plus gros et un air encore plus sinistre. Mais tandis que l’éclat de l’intelligence brillait dans les yeux de M. Brutus, ceux de M. Plunkett étaient à peu près aussi pétillants que ceux d’une vache regardant passer un train.

	« J’ai de mauvais pressentiments, souffla Lola à Langelot.

	— Ces deux messieurs feraient mieux de s’occuper de rhinocéros plutôt que de babouins : ça irait mieux à leur physique », répondit Langelot sur le même ton.

	Les nouveaux venus sautèrent sur la jetée.

	« Prends bien garde à mes bagages, toi, dit M. Brutus à Moka. J’en ai onze malles pleines. Si tu en laisses tomber une, gare à toi !

	— Brutus aussi a un nom prédestiné », remarqua Langelot.

	Quel contraste entre le docteur Boulle, avec son visage sillonné de rides évoquant la noblesse du caractère, la bonté du cœur, et M. Brutus, avec ses grosses joues toutes tendues par des muscles mastoïdiens fermement contractés !

	« Messieurs, prononça le docteur, soyez les bienvenus à Bab-el-Salem. Je n’attendais qu’un auxiliaire : j’en reçois deux. Grâces soient rendues à la destinée et au dieu Thot, patron des babouins et des savants. J’espère que vous aimerez la vie pastorale que nous menons ici.

	— Salut, toubib, dit Brutus. Voici mon adjoint, Plunkett.

	Ça marche bien

	Dans le patelin ?

	Et comment ça va

	Avec tous vos gars ?

	Si vous n’en êtes pas content, il faut le dire. »

	Boulle et Brutus se dévisagèrent froidement. Ils s’affrontaient déjà, puisque Boulle traitait Brutus en subalterne et que Brutus se posait en inspecteur. Cela promettait !

	Du regard dont un adjudant fait la revue des sacs à paquetage, Brutus parcourut ses futurs camarades. Après réflexion, il se décida à leur serrer la main.

	« Mes hommages

	À la petite fille sage.

	Salut,

	Chevelu !

	Comment ça va,

	Tête-à-ras ?

	Et, toi, ça-va-t-y,

	Mon petit ? »

	Content de ces rimes approximatives, il éclata d’un rire sec, sans même ouvrir la bouche. Lola, Cuirassier et Roubaix ne trouvèrent rien à répondre, mais Langelot répliqua du tac au tac :

	« Comment vas-tu,
Monsieur Brutû ? »

	Brutus maintint la main de Langelot dans son énorme poigne et commença à serrer. Les yeux du gros homme et ceux du jeune garçon se rencontrèrent.

	« Je ne me rappelle pas t’avoir permis de me tutoyer, prononça Brutus entre ses dents.

	— Moi, je te le permets bien volontiers », fit Langelot.
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	D’une brusque détente du poignet, il écarta le pouce de Brutus, qui craqua dangereusement, et il reprit possession de sa propre main. Brutus regarda son pouce d’un air surpris, comme si c’eût été la première fois qu’il s’en voyait trahi. Puis, après une hésitation, il poursuivit son chemin sans autre commentaire.

	Tout le monde remontait vers le bâtiment, lorsque soudain le futur meneur de jeux s’arrêta sur place et se retourna vers Langelot qui marchait derrière lui :

	« C’est vous qui avez jeté Aracaju par la fenêtre ? » questionna-t-il.

	Langelot était pris de court. Il répliqua au hasard :

	« Si je devais me rappeler les noms de tous les gens que je défenestre…

	— Chut, chut, fit le docteur Boulle. Il ne faut pas parler ainsi : ce n’est pas gentil. Nous sommes ici pour faire taire nos instincts de violence, vous le savez bien. »

	Avant de monter sur le plateau, on déjeuna, et, au cours de la conversation qui se déroula à table, M. Brutus fit preuve de connaissances étendues sur les babouins. Une minute, Langelot s’était demandé si Brutus n’était pas un faux zoologue – en fait de zoologie, son physique suggérait plutôt l’abattoir que le muséum –, mais, après l’avoir entendu discourir sur les Papio Hamadryas et les diverses espèces de cynocéphales, l’agent secret ne douta plus que le doctorat du futur meneur de jeux n’eût été bien gagné. Quant à Plunkett, il se taisait, et consommait son cari par quantités impressionnantes.

	Dans l’ensemble, les idées du docteur et celles de M. Brutus sur l’organisation sociale des hamadryas concordaient ; cependant, pour faire remarquer une différence de détail, le docteur Boulle se permit une remarque :

	« Je vous ferai observer, mon cher monsieur…

	— Appelez-moi docteur », dit froidement Brutus.

	Un long silence pesa sur l’assistance. Il n’y avait, il ne pouvait y avoir qu’un seul docteur à Bab-el-Salem. Les yeux de Lola lançaient des éclairs. Symphorien Boulle hésitait visiblement. Soudain, il se tourna vers Robert Roubaix, qui, lui, n’avait jamais réclamé son titre :

	« Ne pensez-vous pas, mon cher docteur, lui dit-il, contrairement à ce que pense le docteur Brutus, que les hamadryas pourraient fort bien être employés à des travaux agricoles, pour peu qu’on les laissât profiter de leurs moissons ? Docteur Dassas, docteur Cuirassier, quel est votre avis à ce sujet ? »

	Langelot était si ébaubi de s’entendre appeler « docteur » qu’il ne répondit rien, mais Spartacus fut à la hauteur de la situation :

	« Docteur, dit-il, j’ai déjà commencé une expérience dans ce sens. Je vous en réservais la surprise, Docteur, pour cet après-midi. »

	Tout le monde apprécia la majuscule orale qu’il avait mise à docteur, et on s’émut de l’entendre prononcer une phrase complète. L’incident n’eut pas de suite.

	L’après-midi, on monta sur le plateau, et chacun reprit ses occupations ordinaires, tandis que le docteur Boulle, Brutus et Plunkett, armés de jumelles, déambulaient de côté et d’autre, observant, discutant, notant ce qu’ils voyaient. À vrai dire, Plunkett ne discutait rien : il digérait son cari.

	Sur cette île si aride, un tableau idyllique, digne du Paradis terrestre, régnait à ce moment. Dans un coin, la gracieuse Lola, entourée de jeunes mères babouines portant leurs enfants tout noirs dans leurs bras, leur enseignait l’usage du biberon, pour le cas où elles manqueraient de lait ; d’ailleurs, il entrait dans les vues du docteur Boulle de libérer les mères d’un esclavage trop astreignant. Dans un autre coin, Robert Roubaix vaccinait quelques jeunes babouins contre la rage, avec l’aide du grand Noir Jean-Louis, qui tenait à la main un flocon d’ouate imbibé de désinfectant. Sur une avancée rocheuse, Spartacus Cuirassier avait fait transporter un peu de terre, arrachée à des anfractuosités, et là, avec l’aide de plusieurs babouins, il avait créé une véritable plate-bande, dans laquelle il leur enseignait à tracer des sillons droits ; il ne réussissait pas fort bien, à vrai dire, car les babouins trouvaient beaucoup plus amusant de dessiner des arabesques ou de se jeter de la terre à la figure, mais l’intention y était. Au pied du pic dominant l’île, Langelot s’était installé avec sa classe, et il montrait à Quieu, fort intéressé, comment parer les étranglements qu’essayait de lui porter Beau. Dans son dos, Charlotte Corday cherchait des puces dans le pelage de Fragonard, enchanté.

	« Voyez-vous, mon cher Brutus, disait le docteur Boulle, renonçant désormais à employer tout titre, ici, ce qui est sérieux, utilitaire, marche comme sur des roulettes. Ce qu’il nous fallait, c’était le délassement, le défoulement suprême du jeu. À vous d’organiser les loisirs de nos frères quadrumanes, dont le reste du personnel a déjà organisé les travaux. »

	Le sourcil froncé, l’œil sombre, Brutus semblait aussi capable d’organiser des jeux que de sauter jusqu’à la lune, mais il répondit froidement :

	« Ne vous inquiétez pas : on s’en occupera. »

	Le soir, on se réunit de nouveau à table. La gaieté qui y régnait encore hier avait disparu. Cuirassier et Roubaix ne se chamaillaient plus. Langelot ne taquinait plus personne ; il était trop occupé à observer le meneur de jeux et son acolyte ; Lola tremblait, à chaque instant, qu’une parole de Brutus ne vînt blesser le docteur. Le docteur lui-même faisait des efforts pour maintenir sa primauté ; il discourait, il plaisantait, il prêchait, mais ses considérations, si élevées qu’elles fussent, semblaient se briser contre le mur de silence et de cynisme que lui opposait Brutus.

	« Docteur Boulle, dit enfin Brutus en repoussant son assiette, vous avez un poste radio. Je veux appeler le patron.

	— Mais je vous en prie, mon cher Brutus. »

	Il fallait profiter de l’occasion pour se renseigner sur le fameux poste radio. Après en avoir demandé la permission au docteur Boulle, Langelot suivit les deux hommes, sous prétexte de curiosité.

	Ils entrèrent tous les trois dans la chambre du docteur, qui était aussi simple, aussi nue, que celles de ses subordonnés. Le seul meuble supplémentaire était une grossière bibliothèque de planches mal rabotées, sur lesquelles s’entassaient des dizaines d’ouvrages de zoologie, tous plus écornés, plus culottés les uns que les autres. Dans le mur était creusée une niche ; dans cette niche se trouvait un poste émetteur-récepteur de marque américaine, de couleur verte, datant de la deuxième guerre mondiale.

	« Vous savez vous en servir, n’est-ce pas ? » demanda Boulle.

	Brutus haussa légèrement les épaules. Il enfonça la prise, mit le bouton de déclenchement sur « On » (marche), et procéda à l’étalonnage du poste.

	Langelot regardait, fasciné. Dans cette boîte métallique résidait son seul moyen d’entrer en contact avec ses chefs. À l’antenne SNIF de Djibouti, depuis une semaine déjà, un opérateur était en écoute permanente, et il n’avait encore rien entendu. À Paris, Montferrand oubliait de temps en temps le Télécinex hyperbolique pour demander des nouvelles de son jeune agent et n’en recevait pas. Il était grand temps que Langelot se signalât. Jusqu’à présent, il ne s’était pas passé grand-chose, et il avait cru bien faire en n’essayant pas d’utiliser l’émetteur du docteur Boulle, qui aurait toujours pu le surprendre ; mais maintenant, il prendrait les risques nécessaires et ce soir même, autant que possible, il annoncerait l’arrivée de Brutus et de Plunkett.

	Le poste fit entendre le double sifflement caractéristique qui indiquait qu’il était maintenant étalonné, prêt à être utilisé. Brutus commença à chercher sa longueur d’onde.

	« Nous allons vous quitter, Brutus, dit le docteur Boulle, comme à regret. Nous ne voulons pas être indiscrets. »

	Mais il ne bougeait pas.

	Brutus se retourna précipitamment :

	« Non, non, restez, docteur, dit-il presque aimablement. Mes secrets sont les vôtres, vous le savez bien. »

	Langelot résolut de s’inclure d’office dans cette invitation.

	Brutus avait trouvé sa longueur d’onde.

	« Ici, Brutus, s’annonça-t-il. Ici, Brutus. J’appelle Cassius. J’appelle Cassius. À vous, par… »

	Il n’avait pas achevé qu’un éclair bleu jaillissait du poste. Un puissant grésillement se fit entendre. Un tourbillon de fumée s’éleva en l’air.

	L’unique poste de Bab-el-Salem était mort.

	
[image: Image]
VII

	CE SOIR-LÀ, comme par hasard, Langelot et Lola se retrouvèrent dans les rochers, face à la mer crépusculaire.

	« Mes pressentiments ne me trompaient pas, dit la jeune fille. Il suffit que M. Brutus touche à notre poste, pour que le poste éclate ! Vous ne trouvez pas ça curieux ?

	— Très curieux, reconnut Langelot. D’autant plus curieux que je peux témoigner qu’il n’a rien fait pour le saboter.

	— C’est très ennuyeux de n’avoir plus de liaison radio avec la terre ferme, constata Lola, soucieuse.

	— À qui le dites-vous, renchérit Langelot.

	— Je voulais demander à Moka d’aller à Djibouti aujourd’hui même, mais Brutus, qui paraissait le premier ennuyé de ce qui arrivait, a insisté pour que nous nous épargnions ce voyage supplémentaire, puisque nous avions notre plein de provisions. Le docteur s’est laissé convaincre.

	— Pourtant il ne porte pas Brutus dans son cœur.

	— Justement. Il a peur d’être injuste. Il a voulu montrer à Brutus qu’il ne lui tenait pas rigueur de ce qui était arrivé. Vous n’avez pas idée, Jean, de la délicatesse de cet être. »

	Langelot ne répondit pas. La délicatesse de cet être, pour le moment, il s’en serait passé. Mais que pouvait-il faire lui-même sans sortir de son rôle d’idéaliste farfelu, touché par la vocation d’enseigner le judo aux babouins ? Il aurait bien emprunté La Colombe, une nuit, s’il avait pu faire un saut à Djibouti sans que personne ne s’en aperçût. Mais s’il était pris ? Quelles explications donnerait-il ? Et La Colombe n’avait pas précisément un moteur silencieux. Dans une mission plus active, Langelot aurait peut-être pris des risques ; mais il savait quelle prudence exigent tous les travaux de renseignement. Pour l’instant, il ne pouvait se permettre d’exciter la méfiance du docteur Boulle, ni celle de ses nouveaux collaborateurs.

	Le lendemain, le calme régna dans l’île. Non pas la gaieté, ni la fraternité générale, mais le calme. Chacun faisait son travail, appréhendant l’instant où la grande ombre de M. Brutus, et l’ombre encore plus grande de M. Plunkett, s’allongeraient sur la pierraille et où les deux voix nasillardes – entre eux, Brutus et Plunkett parlaient américain – se feraient entendre. Non qu’ils se montrassent désagréables. : on ne comprenait d’ailleurs rien à ce qu’ils disaient, tels étaient leur élocution et leur accent, mais leur présence même créait une atmosphère pénible.

	Aux repas, les docteurs Boulle et Brutus furent exquis l’un pour l’autre – c’est-à-dire que Boulle fit des ronds de jambe et que Brutus ne le rembarra pas. Plunkett s’emplissait de cari et ne gênait personne.

	Ce fut le matin suivant que les ennuis sérieux commencèrent. Langelot venait à peine de réunir ses élèves, que Brutus et Plunkett se montrèrent.

	« Faites rentrer vos singes dans la troupe, commanda Brutus. Nous allons leur apprendre un nouveau jeu. »

	Une partie de la troupe dormait encore ; cependant la plupart des babouins venaient de s’éveiller et se livraient à leurs occupations ordinaires sur le plateau : les femelles s’amusaient avec leurs enfants ou cherchaient des puces aux mâles ; les mâles les plus âgés réunissaient leurs tribus autour d’eux ; les plus jeunes commençaient à s’égailler dans les rochers.

	« Allez à vos affaires, mes enfants, dit Langelot à ses élèves, apparemment déçus. Pas de judo pour le moment. »

	Cependant M. Plunkett avait apporté un grand panier de maïs, qu’il versa par terre, au bord même de la falaise : plus bas s’étageaient les planchettes-lits numérotés.

	« Mettons-nous à l’écart, dit Brutus à Langelot, et observons. Tenez, j’ai une paire de jumelles supplémentaire : je vous la prête. »

	Brutus, Plunkett et Langelot n’avaient pas eu le temps de s’écarter de cinquante mètres, que la bagarre commençait.

	« Remarquez, dit Brutus, qu’ils ne se battent pas pour la nourriture : il y en aurait assez pour tout le monde. Mais comme ils se jettent tous dessus en même temps, ils se trouvent plus près les uns des autres qu’ils n’en ont l’habitude. Les babouins observent toujours une distance minima entre eux. Dès que ces limites sont transgressées, ils se mettent en colère. Vous verrez : on va s’amuser ! »

	Au début, les conflits furent limités aux familles : c’étaient les mâles qui, agacés par leurs femelles, commençaient à leur donner des coups de dents à la nuque. Puis, deux mâles s’affrontèrent par-dessus le tas de maïs. D’abord ils se toisèrent en fronçant les sourcils d’un air plutôt comique. Puis ils commencèrent à taper des mains par terre. Puis ils se rapprochèrent l’un de l’autre, et se mirent à gonfler et à dégonfler alternativement les joues, de plus en plus vite. Enfin, ils essayèrent de se mordre, chacun évitant les morsures de l’autre au dernier moment.

	« Ils n’ont pas l’air de se faire grand mal, remarqua Langelot. Tout de même, je pense que le docteur Boulle trouverait que nous développons leurs instincts guerriers… »

	Brutus lui jeta un regard ironique et ne dit rien.

	Soudain, sans qu’un seul coup de dent eût été échangé, l’un des deux mâles, se reconnaissant le plus faible, céda le terrain. Mais deux autres, venaient à leur tour de se prendre de querelle. Les familles, groupées derrière les duellistes, s’insultaient à qui mieux mieux. Bientôt la bataille devint générale. On entendait des aboiements sauvages, des cris perçants, des grondements rauques. Les coups de dents, généralement, ne portaient pas, mais les bras entraient en action, et force gifles, coups de poing et claques diverses étaient échangés.

	Au commencement, il était difficile de distinguer deux camps : on aurait cru que chaque babouin se battait contre tous les autres puisque les bandes combattaient les bandes, qu’à l’intérieur des bandes les familles se livraient bataille, et qu’à l’intérieur des familles la paix et l’harmonie étaient loin de régner. Mais, malgré ces escarmouches secondaires, on vit bientôt se former deux troupes rivales, l’une qui paraissait commandée par le colérique Diderot, l’autre qui semblait obéir, plus ou moins, au redoutable Robespierre.
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	« Ça marche bien, n’est-ce pas, Plunkett ?

	— Ça marche O.K., monsieur Brutus. »

	Malgré ses connaissances limitées en américain, Langelot parvint à saisir cet échange de congratulations.

	Aucune des deux troupes ne paraissait devoir remporter la victoire, car c’était tantôt l’une qui pliait, tantôt l’autre qui reculait. La tactique est innée chez les babouins, et Diderot essaya de lancer une attaque par le flanc, qui fut rapidement enrayée. Alors Robespierre tenta une manœuvre de diversion suivie d’un assaut général, qui n’aboutit pas. Soudain, le commando des judokas fit irruption dans la mêlée. Saisissant leurs congénères par le bras et les projetant en l’air, leur faisant des croche-pieds, exécutant eux-mêmes des roulés-boulés qui nettoyaient tout sur leur passage, Quieu, Beau, Nard et Charlotte Corday firent rapidement place nette. Après quoi ils s’installèrent en carré autour du tas de maïs, faisant face dans les quatre directions, et se mirent à déjeuner le plus tranquillement du monde.

	Brutus éclata d’un rire bref, sans ouvrir la bouche.

	« On en fera quelque chose, de ces singes-là », marmonna-t-il.

	Une voix haletante retentit derrière lui :

	« Puis-je savoir, monsieur Brutus, à quoi rime cette inqualifiable démonstration de violence ? »

	Ses jumelles à la main, le docteur Symphorien Boulle arrivait au pas de course. Ses cheveux blancs flottaient au vent, et son beau visage exprimait l’étonnement et l’indignation.

	« Mais certainement, docteur. Avant de montrer à vos singes des jeux qui leur permettront de sublimer leurs instincts guerriers, il fallait bien que je voie en quoi ces instincts consistent, comment ils se manifestent. »

	Les deux hommes s’entre-regardèrent un long moment. Finalement le docteur écarta les bras et les laissa retomber.

	« Je suppose que je dois vous faire confiance, prononça-t-il. Vous avez des références remarquables, et vous m’êtes recommandé par qui vous savez. Mais je voudrais que vous compreniez – sa voix trembla légèrement – que je travaille depuis bientôt un an à ôter toute idée, toute velléité de violence, quelle qu’elle soit, à ceux que vous appelez des singes et que je considère comme mes frères cadets. Ne pensez-vous pas qu’il puisse être infiniment dangereux de leur rappeler l’existence d’instincts que j’ai pu atténuer mais non pas annihiler ?

	— Non, docteur, je n’en pense pas un mot.

	— Dois-je comprendre que l’expérience à laquelle vous vous êtes livré ce matin est la dernière de ce genre ?

	— De ce genre ? Oui, toubib, je suppose.

	— J’espère pour vous, dit le docteur Boulle, que cette supposition se réalisera. »

	Il tourna les talons, suivi d’un regard ironique, par le meneur de jeux.

	Ce jour-là, le docteur Boulle affecta de ne plus reparaître sur le plateau.

	L’après-midi, M. Plunkett se présenta habillé d’une combinaison de cuir rembourrée de kapok, et coiffé d’une sorte de casque grillagé par-devant, rappelant le masque des escrimeurs ou des apiculteurs. Le malheureux pouvait à peine se mouvoir, et il étouffait à moitié dans son armure, car le soleil, à son zénith, ne répandait pas précisément la fraîcheur.

	« Ça va, Plunkett ? demanda Brutus.

	— Ça va O.K., monsieur Brutus ! répondit une voix caverneuse.

	— Alors, au travail ! »

	Sous l’œil inquiet des babouins, qui étaient habitués à la présence des hommes, mais non à celle de pachydermes humains déguisés en scaphandriers de terre ferme, M. Plunkett s’avança vers une famille aux nombreux enfants, et s’empara d’un bébé singe tout noir. Aussitôt la mère poussa les hauts cris. M. Plunkett jeta l’enfant en l’air et le rattrapa.

	« Sauve ton enfant, mauvaise mère ! cria M. Brutus. Allez ! Ks ks ! Et toi, le papa, remue-toi un peu ! Ks ks ! Attention, il va le tuer ! Et vous, les frères, les cousins, un peu de courage ! Ks ks ! »

	M. Plunkett balançait toujours le jeune singe comme s’il allait le fracasser contre un rocher. La mère fut la première à attaquer, suivie du père, et puis d’une douzaine de mâles qui arrivaient de tous les côtés. Ce fut bientôt une pyramide simienne qui entoura le malheureux M. Plunkett. Tenant l’enfant singe à bout de bras, au-dessus de sa tête, Plunkett se défendait de l’autre bras, assez mollement. Cependant Brutus se livrait à une occupation curieuse pour un homme de son âge : il faisait exploser des pétards en les jetant contre les rochers ou en les écrasant à coups de pied, et en même temps il criait d’une voix de tonnerre :

	« Tue ! Tue ! Ks ! Ks ! À l’assaut ! »

	En fin de compte, M. Plunkett relâcha le bébé singe sain et sauf, mais sa combinaison, toute neuve une demi-heure plus tôt, était maintenant labourée de griffes et de dents ; à certains endroits elle était même trouée et perdait son kapok.

	« C’est dommage : une si jolie tenue, pour sortir le dimanche ! remarqua Langelot qui avait assisté à la scène.

	— Il la recoudra pour demain », répondit Brutus.

	Au souper, le docteur Boulle et Brutus se trouvèrent, comme d’habitude, assis face à face. Le docteur Boulle, malgré son hâle, était blême. Ses mains tremblaient. Lola ne le quittait pas des yeux. Il faisait des efforts visibles pour se calmer. Enfin il regarda Brutus et lui dit :

	« Je vous donne jusqu’à demain soir pour modifier vos méthodes. Vous êtes en train de briser l’œuvre de ma vie, de saboter… »

	Il ne put achever. Sa voix se brisa. Il se leva et sortit, sans avoir touché à son assiette. Brutus haussa l’épaule. Lola se précipita à la suite du docteur. Le dîner s’acheva dans le silence : on n’entendait plus que divers bruits de succion et de déglutition de cari en provenance de M. Plunkett.
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VIII

	AU PETIT déjeuner, Mlle Rodriguez annonça, les yeux étincelants :

	« Le docteur est malade. Il est obligé de garder le lit. Certains ne comprennent peut-être pas quel genre d’homme est le docteur. Il a besoin de paix, de tranquillité. Il nous sauvera tous, mais nous devons lui obéir, l’entourer de respect, de sollicitude. Ses idées sont géniales ; nous devons les appliquer aveuglément. Après tout, c’est à lui que la fondation Ney et Sid a confié le Projet Bon Sauvage. À personne d’autre. »

	Cette déclaration ne produisit aucune impression sur Brutus, qui méditait, ni sur Plunkett, qui mastiquait. Mais Spartacus s’écria :

	« Sublime ! Appliquer aveuglément ! Génial ! Il nous sauvera tous ! »

	Et Roubaix remarqua :

	« On commençait à faire du bon travail, ici. Mais, à ce que je vois, il ne faut pas compter que ça continue. »

	Tandis que les autres s’efforçaient, sans grand succès, de poursuivre leurs travaux habituels, le meneur de jeux et son adjoint consacrèrent leur journée à de nouveaux passe-temps.

	Le matin, M. Plunkett remit sa combinaison, qu’il avait en effet recousue avec du fil de cordonnier, mais, sans doute pour le rendre encore plus séduisant, M. Brutus, armé d’un gigantesque pulvérisateur, l’arrosa de la tête aux pieds d’un liquide à l’odeur sulfureuse, rappelant celle des œufs pourris. Ensuite les pétards recommencèrent d’éclater et les ks ks de siffler. Néanmoins les babouins ne paraissaient pas s’agiter beaucoup. Il fallut que M. Plunkett s’emparât d’une jeune babouine pour que son époux, bientôt suivi de toute une bande de cousins et d’amis, revînt à l’attaque.

	Après plusieurs exercices de ce genre, et une sieste bien méritée, les deux compères perfectionnèrent le jeu de la façon suivante : ils arrosèrent d’aérosol soufré l’un des babouins, et lancèrent la troupe contre lui.

	« Quel est l’objet de ces œufs pourris ? demanda Langelot, qui, fidèle à sa mission de renseignement, assistait à toutes ces expériences.

	— Établissement d’un réflexe conditionné, expliqua M. Brutus, presque avec aménité. L’idée de combat s’associera dans l’esprit des singes avec l’odeur du soufre, que nous remplacerons plus tard par une sollicitation électronique.

	— Je comprends ! s’écria Spartacus qui s’était rapproché. Pas d’œufs pourris : pas de bagarre. Jamais d’œufs pourris : jamais de bagarre. Sublime !

	— On ne peut rien te cacher, Mal-peigné ! » dit Brutus.

	Et, se tournant vers Langelot, il lui adressa un clin d’œil significatif.

	De nouveau, la communauté se réunit pour souper. La chaise du docteur Boulle, au haut bout de la table, était vide, mais son couvert mis. Jean-Louis apporta une grande marmite de riz au cari, la déposa sur la table, et les convives se servirent eux-mêmes.

	« Plunkett est en retard. Il nous demande de commencer sans lui », dit Brutus.

	Des pas se firent entendre à l’extérieur, et l’on crut d’abord que c’était l’adjoint du meneur de jeux qui arrivait. Mais non : ce fut le docteur Symphorien Boulle qui gravit le perron de la véranda et vint se mettre à sa place. Toutefois il ne s’assit pas. Son teint était terreux ; il paraissait avoir maigri au cours de ces vingt-quatre heures. Lola se leva pour le soutenir, mais il secoua la tête. Il s’appuya des poings à la table, regarda Brutus dans le blanc des yeux, et parla :

	« Monsieur, je ne sais pas qui vous êtes. Une chose est claire pour moi : ou bien vous n’êtes pas le Brutus qu’on m’a recommandé, ou bien ceux qui vous ont recommandé se sont trompés sur vous. De toute façon, – je regrette de devoir vous le dire aussi brutalement – vous êtes inapte à exercer les fonctions de meneur de jeux du Projet Bon Sauvage. En conséquence, et la mort dans l’âme, je vous demande votre démission.

	— Mais, docteur, intervint Spartacus, vous ne comprenez pas. Odeur de soufre ! Réflexe conditionné ! Plus de violence !

	— Vous, monsieur l’infirmier-balayeur, dit Roubaix, vous venez de manquer une excellente occasion de vous taire. »

	Brutus, cependant, demeurait calmement assis et regardait le docteur sans se troubler. Il avala sa bouchée de riz, but une gorgée d’eau, et enfin condescendit à répondre.

	« Ma démission ? Je la refuse.

	— En ce cas, dit le docteur, je me vois forcé de vous jeter à… je veux dire de vous renvoyer. Monsieur Brutus – ou qui que vous soyez –, vous ne faites plus partie du Projet Bon Sauvage. Moka vous reconduira à Djibouti demain matin.

	— Je ne partirai pas, répondit Brutus, la bouche pleine.

	— À votre aise. En tout cas, vous ne toucherez plus un seul babouin. Croyez-vous que je ne sache pas les abominations que vous avez perpétrées aujourd’hui ? Je vous ai observé toute la journée à la jumelle. Je voulais savoir jusqu’où irait votre folie !

	— Je continuerai à diriger les jeux de vos singes comme je l’entendrai, fit Brutus en se servant à boire.

	— Ignoble individu ! cria le docteur. C’est encore moi qui commande ici, que je sache. Si seulement je voulais m’abaisser à user de violence, je vous apprendrais un peu de savoir-vivre.

	— Pourquoi n’essayez-vous pas ? » demanda Brutus en se beurrant un biscuit de mer.

	En ce moment, M. Plunkett entra lourdement et vint se placer à côté de son chef. Les deux pachydermes ne paraissaient pas désirer prendre des leçons de savoir-vivre du docteur Boulle. Langelot nota que Plunkett avait la main dans la poche.

	« Parce que je n’ai pas l’intention de me dégrader jusqu’à votre niveau ! répliqua le docteur. Dites-moi une fois pour toutes : délogerez-vous d’ici ?

	— Non.

	— Laisserez-vous mes babouins tranquilles ?

	— Non.

	— Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à mettre la fondation Ney et Sid au courant de votre attitude.

	— Faites.

	— Vous ne toucherez pas un sou.

	— Ney et Sid me soutiendront.

	— Cela m’étonnerait. Mais si cela était, c’est moi qui donnerais ma démission. D’ailleurs, bien que nous n’ayons plus de radio, il n’est rien de plus facile que de régler la question tout de suite. Moka, avec moi. »

	À grands pas, le docteur quitta la véranda, suivi de Moka, de Lola, et de Langelot.

	Ils coururent vers la jetée.

	« J’ai de mauvais pressentiments, dit Lola à Langelot.

	— Et moi donc ! répondit-il.

	— Vous croyez aux pressentiments, vous aussi ?

	— Je crois surtout à l’expression de jubilation répandue sur les traits intellectuels de M. Plunkett. »

	Mais si Lola croyait que La Colombe aurait disparu, elle se trompait. La vedette, amarrée à la jetée, se balançait mollement. Soudain, un babouin sortit du cockpit et sauta à terre.

	« Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda le docteur. Jamais nos frères cadets n’ont monté à bord. »

	Il accéléra encore l’allure. Arrivé à hauteur du bateau, il sauta dedans, au risque de tomber à l’eau, et poussa un cri. Des babouins s’échappaient de tous côtés. Langelot, à son tour, sauta à bord. Un triste spectacle apparut à ses yeux.
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	La barre était brisée. Les boutons du tableau de bord étaient arrachés. Des fils électriques rompus pendaient de tous côtés. Se penchant à l’arrière, il vit que l’arbre de l’hélice était tordu. En outre, les parois étaient tailladées, le Plexiglas abîmé, les coussins déchirés. Une odeur de soufre flottait dans l’air.

	« La pauvre Colombe ! s’écria Lola, les yeux pleins de larmes.

	— Les pauvres babouins », murmura le docteur.

	Son visage était grave.

	Moka sanglotait sur son joli bateau.

	« Ah ! docteur ! Pourquoi vous veulent-ils du mal ? demanda Lola. Vous ne faites que du bien, vous !

	— Précisément, répondit le docteur Boulle. C’est là mon destin. »

	Il sauta à terre, soutenu par Langelot, et reprit le chemin de l’habitation. En route, on rencontra Roubaix et Spartacus, qu’on mit au courant. La petite troupe rentra groupée dans la salle de séjour, où M. Brutus achevait, et M. Plunkett continuait, de dîner.

	Le docteur fit trois pas sur la véranda et s’arrêta.

	« Brutus, dit-il, la vedette est inutilisable. Nos infortunés babouins, poussés à bout par vos méchancetés, y ont brisé tout ce qui pouvait l’être. Je ne sais pas comment vous avez réussi à les rendre aussi féroces en deux jours de temps, mais le fait est là. Nous sommes condamnés à demeurer sur cette île jusqu’à ce que nos correspondants de Djibouti s’aperçoivent de notre silence à la radio, de notre absence sur le port. Admirez votre œuvre.

	— Nous avons pour un mois de provisions en réserve, annonça Lola.

	— D’ici un mois, nous serons sans doute libérés, reprit le docteur, mais j’exige, entendez-vous bien, j’exige, que vous cessiez tout rapport avec les babouins. Je vous nourrirai, par humanité, mais c’est tout ce que je peux faire pour vous.

	— Assez plaisanté, dit Brutus en se levant. Boulle, vos discours ne m’impressionnent pas. Vous êtes ici pour soigner les singes, pour entretenir en eux cette espèce de civilisation que vous leur avez donnée. Pour le reste, c’est moi qui commande. Jean-Louis, dit-il au Noir, tu n’as plus d’ordre à recevoir du toubib. C’est moi qui suis le chef maintenant.

	— Personne ne vous obéira, mauvais homme que vous êtes ! cria Lola.

	— Docteur ! Nous sommes avec vous ! Jusqu’à la mort ! fit Spartacus en rejetant ses cheveux en arrière d’un geste plein de crânerie.

	— Docteur, vous pouvez compter sur moi, ajouta Roubaix.

	— Le docteur est mon chef », conclut Moka.

	Lola chercha Langelot des yeux :

	« Eh bien, dit-elle, et vous, Jean Dassas, vous qui êtes un héros ? »

	Langelot ne répondit pas. Il sentait sur lui les yeux de toute l’assistance, et en particulier ceux de Brutus, et il pensait à sa mission.

	« Alors, Jean ! cria Lola. Vous n’allez tout de même pas vous mettre du côté de ces bandits ? »
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	Langelot regarda le docteur, à l’expression noble et triste ; Lola, aux yeux fulminants ; Spartacus et Robert, pleins d’incrédulité et déjà de mépris ; Moka et Jean-Louis, stupéfaits ; Brutus et Plunkett, narquois. Avec quelle joie, il aurait sauté à la gorge de Brutus, tout en décochant un coup de pied dans l’estomac de Plunkett en passant ! Avec quel orgueil il aurait risqué le tout pour le tout, afin de protéger Lola, le docteur Boulle et même les babouins ! Avec quelle honte il anticipait l’indignation générale qui allait accueillir ce qu’il avait à dire. Mais on ne plaisantait pas, au SNIF, avec une mission. Et la mission du sous-lieutenant Langelot consistait à recueillir des renseignements.

	« Docteur, dit-il enfin d’un petit ton dégagé, je ne crois pas que vous compreniez exactement ce qui se passe ici. Avez-vous remarqué l’odeur qui flottait sur La Colombe ? C’était une odeur de soufre, dont MM. Brutus et Plunkett se servent pour créer des réflexes de violence chez les babouins. Le sabotage de la vedette était volontaire. Ce n’est pas un babouin qui a faussé l’arbre à hélice : c’est un autre singe, plus grand et plus fort ; l’aimable M. Plunkett lui-même. Visiblement, M. Brutus voulait vous laisser la possibilité d’accuser les seuls babouins : c’était sa façon à lui de ne pas brusquer les choses. De même, il a tenu à ce que vous soyez témoin de ce qu’il n’a pas saboté votre poste de radio. Les ordres de M. Brutus devaient être les suivants : « Dans toute la mesure du possible, restez en bons termes avec le docteur Boulle. » Mais M. Brutus n’est pas très doué pour la diplomatie. Il est doué pour le combat, qui est, après tout, mon métier aussi : vous le saviez quand vous engagiez un judoka. Je ne sais pas comment vous comptez résister à M. Brutus, tous tant que vous êtes. Je vois que M. Plunkett a déjà la main sur un pistolet, probablement un colt 11,43, d’après la bosse qu’il fait dans la poche. Aucun de vous n’est armé…

	— D’ailleurs je ne m’abaisserais jamais à faire usage de violence, fit le docteur Boulle d’un ton coupant.

	— Grève de la faim ! Tous ! proposa Spartacus.

	— Grève de la faim ? Sublime ! Sublime, dit Langelot. Mais je doute qu’elle vous soit d’une grande utilité auprès de M. Brutus. Regardez le sourire de compassion qui fleurit sur sa bouche, toute d’indulgence et de bonté ! Il vous laissera mourir de faim, peut-être même de soif, et n’insistera nullement pour que vous vous sustentiez. Non, mes amis, moi je n’ai pas envie de mourir. J’obéirai au nouveau chef de l’île, au docteur Brutus. »

	Les mots refusaient de passer ses lèvres, mais il se contraignit à les prononcer.

	« Traître ! Lâche ! » siffla Mlle Rodriguez.

	Un concert d’exclamations aussi sympathiques éclata. Ce fut le docteur Boulle qui réclama le silence :

	« Mes amis, dit-il, un peu de décence, je vous prie. Vous voyez devant vous un être plus profondément perverti par la société que nous ne l’avions cru : nous devons le plaindre et non le honnir. Quant à vous, poursuivit-il en s’adressant à Brutus, je vois bien que vous êtes le plus fort. Nous ne ferons pas la grève de la faim, parce que nous devons conserver toutes nos forces pour soigner nos babouins que vous cherchez à corrompre. Je vous laisse cette salle ; nous mangerons dans une des chambres libres. Nous ferons tout notre possible pour contrecarrer vos mauvais desseins. Nous n’en voudrons pas à nos pauvres frères cadets de tomber sous votre influence. Nous attendrons patiemment que la fondation Ney et Sid s’aperçoive de notre silence et envoie des émissaires pour nous juger, nous et vous ! »

	Ayant prononcé ces hautaines paroles, le docteur Boulle sortit, accompagné de ses fidèles. Langelot, haïssant de toutes ses forces le rôle qu’il devait jouer, ne bougea pas.

	Brutus vint lui mettre la main sur l’épaule.

	« Mon jeune ami, lui dit-il, j’ai compris dès le premier jour que vous n’étiez pas un illuminé comme les autres. D’ailleurs j’étais prévenu : j’avais ordre d’essayer de recruter le vainqueur d’Aracaju.

	— Aracaju était un imbécile, dit Langelot.

	— Vous avez raison. On lui donnait sa dernière chance. S’il ne réussissait pas à décrocher cet emploi, il aurait des ennuis sérieux et… définitifs. C’est pourquoi il a dû manquer de sang-froid. Mais tout est pour le mieux. Vous valez trois Aracaju.

	— Merci, chef.

	— N’est-ce pas, Plunkett, qu’il est bien, ce garçon ?

	— Il est O.K., dit Plunkett.

	— Maintenant, Dassas, expliquez-moi : pourquoi avez-vous choisi de servir de moniteur chez les babouins ?

	— Le contrat était intéressant, chef.

	— Ne me racontez pas d’histoires. Je sais que la petite Rodriguez vous a fait des conditions de faveur, mais les crédits étaient calculés au plus juste, pour que le docteur ne puisse pas s’entourer de trop d’hommes à lui ! Ne me dites pas que ces quelques malheureux milliers de francs vous ont appâté.

	— Je vois bien qu’il vaut mieux vous dire la vérité, chef. J’avais quelques petits ennuis avec la police française. Il fallait partir au plus vite : j’ai pris ce que j’ai trouvé.

	— Vous voilà sincère ! J’ai aimé la façon dont vous m’avez tenu tête le premier jour. Si vous passez à notre service, je suis autorisé à vous offrir le triple de ce que vous receviez ici. En outre il n’y a pas de plafond aux augmentations que vous pourrez recevoir.

	— Merci, chef. C’est d’accord.

	— Sensass, Dassas ! Comme vous savez, j’aime bien parler par rimes de temps en temps. Asseyez-vous, que je vous explique un peu de quoi il retourne. »
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IX

	SEUL dans sa chambre, Langelot se coucha tristement.

	Non seulement il était maintenant boycotté par des gens qu’il avait appris à estimer – en particulier par la fascinante Lola – et boycotté à juste titre, d’ailleurs, car ces gens avaient d’excellentes raisons de le mépriser, mais encore les explications données par Brutus ne le satisfaisaient pas vraiment. La fondation Ney et Sid s’intéressait aux recherches sur les babouins et non aux sociétés idéales ; elle avait fait appel au docteur Boulle parce qu’il était le meilleur spécialiste des babouins, et au docteur Brutus pour compenser l’idéalisme du docteur Boulle. « Il ne faut pas déformer le subconscient des babouins, mais au contraire lui donner l’occasion de s’exprimer », affirmait Brutus.

	À des questions spécifiques posées par Langelot, il répondit que les crédits alloués au docteur Boulle étaient volontairement limités, car les directeurs de la fondation craignaient qu’il ne s’entourât d’un trop grand nombre d’idéalistes.

	Ils proposaient de faire faire le recrutement de tout le personnel par un spécialiste, mais le docteur refusait énergiquement : il avait fallu transiger. Le meneur de jeux serait engagé par la fondation ; les autres assistants par Boulle ; cependant Aracaju, qui était connu de la fondation, reçut d’elle de chaudes recommandations : on espérait ainsi placer auprès du docteur Boulle un homme sûr de plus, sans blesser le savant inutilement. On craignait en effet qu’il ne donnât sa démission, car il était irremplaçable. Pour ménager sa susceptibilité devant l’opinion mondiale, on l’avait même laissé annoncer qu’il cherchait un meneur de jeux, alors qu’on lui en avait déjà trouvé un. Aracaju éliminé, on avait cru nécessaire de le remplacer par Plunkett.

	« Tout cela, pensait Langelot, est probablement vrai. Mais les véritables raisons de ce mic-mac m’échappent encore. Brutus doit les connaître. Arriverai-je à les lui faire dire ? »

	Sur un seul point, il était parvenu à obtenir un éclaircissement précis.

	« Dites-moi, chef, le sabotage de la radio, c’était Plunkett, n’est-ce pas ? Il est allé traficoter le groupe électrogène pendant que vous passiez votre soi-disant message ? Il avait caché dans ses poches un mini-transfo, ou quelque chose d’approchant, et il a envoyé dans le poste un courant trop fort qui la grillé. C’est bien cela ?

	— Il est malin, le petit gars, n’est-ce pas, Plunkett ?

	— Il est O.K.

	— Mais les coupe-circuits, chef, pourquoi n’ont-ils pas fonctionné ?

	— Vous n’avez pas remarqué que c’est un très vieux poste ? Les coupe-circuits ne valaient rien.

	— Et dans vos onze malles, chef, qu’est-ce que vous avez amené ?

	— Dassas, vous le saurez bientôt. »

	Bon. Pour les malles, il n’y avait qu’à attendre. Pour la radio, l’explication était valable, mais non pas complète. Comment Brutus savait-il d’avance que les coupe-circuits ne fonctionneraient pas ? Avait-il, par hasard, supervisé la fourniture du poste ? Mais quel était le but du sabotage ?

	« Je ne voulais pas laisser Boulle raconter des âneries aux grands patrons », prétendait Brutus.

	Était-ce vraisemblable ? Une autre idée, beaucoup plus probable, était venue à Langelot. Mais il n’avait aucun moyen de la vérifier, du moins pour l’instant. Le principal, c’était d’abord d’inspirer confiance à Brutus et à Plunkett. L’antenne SNIF de Djibouti, le capitaine Montferrand à Paris, en seraient quittes pour attendre encore.

	Les jours suivants furent pénibles. Tandis que le docteur Boulle et ses amis, conscients de leur supériorité morale, vaquaient à leurs travaux ordinaires, prenaient leurs repas ensemble, et attendaient avec optimisme le jour où justice leur serait enfin rendue par la fondation, Langelot était devenu l’associé inséparable des pachydermes.

	« Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour le SNIF ! grognait-il. Quand je pense que je pourrais déjeuner à côté de Lola et que je lui ai préféré Plunkett ! »

	Les fidèles du docteur traitaient Langelot comme un véritable pestiféré, tandis que ses nouveaux camarades ne lui inspiraient aucune sympathie.

	« Ce Plunkett et ce Brutus ne sont que des Aracaju, le modèle en dessus », pensait Langelot.

	Ses cours de judo continuaient. Mais maintenant on l’encourageait à rendre ses élèves aussi agressifs que possible.

	« S’il y a quelques colonnes vertébrales cassées, personne ne vous en voudra, mon cher Dassas ! » disait Brutus.

	Langelot essayait d’éviter les fractures, mais il devait se plier aux instructions de son nouveau chef, et en quelques jours il fit de ses quatre favoris des combattants plus redoutables que par le passé.

	À grand renfort de soufre, Brutus et Plunkett poursuivaient leurs propres expériences, enseignant aux babouins à attaquer avec une fermeté qui ne leur était pas habituelle, à surmonter des obstacles divers, à persévérer dans leur idée de manœuvre, alors qu’il leur était naturel de l’abandonner dès qu’ils ne la voyaient pas réussir. Lorsqu’ils étaient mécontents, le meneur de jeux et son adjoint n’hésitaient pas à frapper les singes, et ils conseillaient à Langelot de faire de même :

	« Il n’y a rien de tel qu’une bonne raclée de temps en temps pour éclaircir les idées. Pas vrai, Plunkett ? disait Brutus.

	— Oui, c’est O.K. », répondait Plunkett.

	Langelot s’étonnait de la brutalité des deux personnages. Apparemment, les maîtres mystérieux qui commanditaient le Projet Bon Sauvage, irrités de la douceur du docteur Boulle, avaient cru redresser la barre en lui donnant des assistants aussi différents de lui que possible. Ou alors…

	« De toute façon, pensait Langelot, nous ne pouvons pas rester isolés du monde pendant très longtemps. De deux choses l’une : ou Brutus travaille pour Ney et Sid, et alors Ney et Sid nous feront ravitailler ; ou au contraire, il travaille contre eux, et alors ils s’apercevront forcément du silence radio du docteur Boulle. Il n’y a donc qu’à attendre. »

	Mais ce n’était pas drôle d’attendre dans ces conditions. Heureusement, les événements allaient se précipiter.

	Brutus régnait depuis quatre jours sur Bab-el-Salem lorsqu’un matin il dit durement à Jean-Louis :

	« Tu me nettoies ta cuisine pour midi. Que ça brille ! Sinon, gare à toi. »

	Puis il se tourna vers Langelot.

	« Vous, allez me passer l’inspection du dortoir aux singes. Si ce n’est pas propre, vous faites nettoyer par Cuirassier. S’il rechigne, cognez dessus. Moka, tu me balaies les abords du bâtiment. Tu arraches les mauvaises herbes. Et les autres, ajouta-t-il, je vais les mettre à brosser leurs chers singes ! »

	Personne ne songea à désobéir à ces ordres de propreté, mais Langelot fut le seul à en saisir toute la portée.

	Brutus attendait de la visite… Et il ne savait qu’il en attendait que depuis le jour même. Cela ouvrait des horizons à l’agent secret.

	On balaya, on nettoya, on gratta, on brossa.

	« Mes filles sont-elles assez propres, inspecteur Dassas ? » demanda ironiquement Lola à Langelot, en lui adressant la parole pour la première fois depuis quatre jours, ses beaux yeux pleins d’une rage froide.

	Ah ! comme il eût aimé lui dire : « Lola, je ne suis pas ce que vous avez dit : un lâche et un traître. » Mais il n’en était pas question. Il répondit simplement :

	« Pas mal. Je crois que Mme Roland s’est encore roulée dans la poussière. »

	Et il passa.

	À midi, Brutus et Plunkett parurent, vêtus de chemises et de pantalons propres.

	« Vous aussi, Dassas, allez vous changer, commanda le meneur de jeux. Tel que je vous connais, vous l’avez deviné probablement : le grand patron vient nous voir aujourd’hui, et on a toujours avantage à faire bonne impression sur lui. Toi, Jean-Louis, à ta cuisine, et essaie de nous faire quelque chose de mangeable : peut-être que le patron nous fera l’honneur de déjeuner avec nous.

	— À quelle heure arrive-t-il ? demanda Langelot.

	— À quatorze heures, répondit Brutus.

	— Le voici », remarqua doucement Plunkett qui regardait la mer.

	Langelot se tourna dans cette direction. À première vue, il ne distingua aucun bateau, aucun avion, aucun hydravion, aucun véhicule d’aucune sorte. Mais apparemment il avait la berlue, car Brutus se saisit la tête à deux mains :

	« C’est bien de lui ! s’écria-t-il. Nous surprendre, nous espionner ! Et on ne sait pas depuis combien de temps il est là ! Vite, vite ! Tous les hommes sur le plateau ! Tous les singes dans leurs chambres ! Non : je veux dire le contraire. De l’ordre ! De l’ordre ! Et du calme, surtout du calme ! »

	L’énorme Brutus était complètement affolé. Langelot jugea par là des relations qui devaient exister entre lui et celui qu’il appelait « le grand patron » : M. Ney, peut-être, à moins que ce ne fût M. Sid ? Mais surtout l’agent secret s’inquiétait de ne rien voir sur la mer ni dans le ciel, alors que Brutus et Plunkett couraient de côté et d’autre, rangeant ce qui était dérangé, dérangeant ce qui était rangé, et donnant tous les signes de l’inquiétude la plus vive.

	« Il est généreux, le patron, mais il n’est pas commode ! expliqua Brutus en aparté à Langelot. Ne restez pas là, planté comme un piquet. Montrez que vous avez peur de lui : ça lui fera plaisir. »

	Et soudain Langelot vit ce qui causait tant d’émoi. À deux cents mètres de la côte, un objet ressemblant à un pieu peint en noir dépassait de l’eau. L’objet grossissait à vue d’œil, se rapprochant du rivage, et émergeant de plus en plus.

	« Il fait surface ! Il va débarquer ! » cria Plunkett.

	Alors Brutus et son adjoint prirent le pas de course et se ruèrent vers la jetée.

	« Je vais me changer ! » leur cria Langelot.

	Il remonta précipitamment vers le bâtiment. Dans son affolement, mi-sincère mi-joué, Brutus n’avait pas fermé complètement la porte de sa chambre. Après un dernier regard aux deux dos pachydermiques qui descendaient vers la mer, Langelot se jeta à plat ventre, pour être moins visible, et, rampant sur plusieurs mètres, s’introduisit dans le repaire de son chef, sans presque augmenter l’entrebâillement de la porte.

	Une fois à l’intérieur, il se redressa. La chambre était en tout point semblable aux autres. Les onze malles que Brutus avait apportées avec lui s’entassaient dans un coin. Mais elles étaient fermées à clef. Où pouvaient être les clefs ? Sans doute dans la poche de Brutus. Mais, avec un peu de chance… Le pantalon que le meneur de jeux venait d’enlever traînait sur le lit. Peut-être avait-il oublié de prendre ses clefs en changeant de pantalon ? Rapide comme le professionnel qu’il était, Langelot fouilla les poches. Oui, son étoile ne l’avait pas abandonné, un trousseau de clefs était là. Il le saisit, choisit une clef, et l’introduisit dans la serrure de la première malle. Aucun résultat. Il essaya une autre clef, puis une troisième. La troisième ouvrit la serrure. Langelot souleva le couvercle de la malle. Ce qu’il vit tout d’abord l’étonna ; on aurait cru un énorme jeu de Meccano, avec barreaux, plaques à trous, vis et boulons, le tout en matière plastique.
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	« À quoi ça peut-il servir ? se demanda-t-il. À passer les longues soirées d’hiver ? »

	Mais l’objet qu’il cherchait, où était-il ? Il ne pouvait guère se trouver dans une des malles inférieures. Refermant à clef celle qu’il avait ouverte, Langelot retomba à plat ventre. Là, sous le lit, cette petite boîte, c’était sûrement cela. Il avait perdu des secondes précieuses sur la fausse piste de la malle.

	Il remit les clefs dans la poche du pantalon, reposa le pantalon comme il l’avait trouvé, ramena la petite boîte à lui. Pas d’erreur, c’était bien un poste radio, et du dernier modèle encore, pas comme l’antique machine mise à la disposition du docteur Boulle. Ici, pas d’étalonnage à faire : il n’y avait qu’à déplier l’antenne et à trouver la longueur d’onde.

	« Évidemment, pensait Langelot, s’il n’avait pas eu sa propre radio, Brutus n’aurait pas fait démolir l’autre : comme cela, il est seul à pouvoir communiquer avec la terre ferme, et le docteur Boulle est à sa merci. »

	Le poste commença à bourdonner en sourdine. Le serrant contre son cœur, Langelot se glissa vers l’entrebâillement de la porte, par laquelle il apercevait au loin la jetée : là-bas, les mains croisées sur le ventre, un sourire hypocrite peint sur leurs faces mal équarries, se tenaient MM. Brutus et Plunkett.

	« Ici Innocence 2. Ici Innocence 2. M’entendez-vous ? Parlez ! » prononça Langelot.

	L’antenne du SNIF à Djibouti était-elle toujours à l’écoute ?

	Il y eut un silence.

	« M’entendez-vous ? » répéta Langelot.

	Soudain, une voix parfaitement claire résonna à son oreille.

	« Ici Innocence Relais. Ici Innocence Relais. Je vous reçois 5 sur 5. Innocence 1 sera content d’avoir de vos nouvelles. Il en demandait tous les jours. »

	Brave Montferrand ! Langelot en fut tout attendri. Il reprit :

	« Enregistrez ma communication. J’ai très peu de temps pour parler. Vous y êtes ?… Bon. Je me trouve au point A dont je n’ai pas bougé depuis mon arrivée. Autorité A semble lavée de tout soupçon ; aucune pratique suspecte concernant les sujets ne semble avoir lieu. En revanche, je dois signaler l’arrivée de deux individus. Tant pis : je vous passe les noms en clair, je n’ai pas le temps de coder. B.r.u.t.u.s. et P.l.u.n.k.e.t.t., hautement suspects, qui ont opéré une espèce de coup d’État, prenant la direction de l’installation, après avoir saboté tous les moyens qu’autorité A possédait pour communiquer avec l’extérieur. J’utilise en ce moment le poste radio des suspects, à leur insu. Le chef des suspects vient passer une inspection. Il arrive en sous-marin… Oui, je dis bien en sous-marin… Non, je ne suis pas tombé sur la tête. De l’endroit où je me trouve, je vois parfaitement le périscope qui est en train d’émerger, suivi du kiosque. Il s’agit d’un bâtiment d’un tonnage considérable, que je ne peux guère évaluer d’ici. Couleur noire, forme très effilée, pas de marques distinctives. Ceci n’est pas tout à fait la version que je tiens des suspects, mais à mon avis le Projet Bon Sauvage tout entier a été créé sur l’initiative du mystérieux patron de la fondation Ney et Sid. L’autorité A n’aurait été engagée qu’à cause de sa compétence universellement reconnue, mais Ney et Sid ont eu, de tout temps, l’intention de le remplacer tôt ou tard. Quelles sont leurs intentions finales ? Je n’ai pas encore pu le… Attendez, attendez. Le panneau se soulève. Je vois une tête apparaître. Avec un chapeau… Non, ce sont des lunettes d’aviateur. Maintenant l’homme est sur le pont. Il est de grande taille. Il porte un ciré noir. Voici maintenant une autre tête… Pas de lunettes, cette fois. Le deuxième homme est très gros… Encore plus gros que je ne croyais. C’est un tonneau de graisse… Il a du mal à passer par l’écoutille… Le premier homme le tire. On doit aussi le pousser par-derrière… Les deux suspects rectifient la position : le gros homme doit être le patron attendu… Il fait quelques pas, soutenu par deux autres gars en cirés noirs qui viennent d’apparaître… Il descend sur la jetée… Attendez ! Comment ne l’ai-je pas deviné plus tôt : Ney et Sid sont la même personne : un certain Sidney, dit Sidney la Gélatine, gros bonnet du SPHINX !

	— Vous le connaissez ? demanda la voix dans l’écouteur.

	— Très bien, répond Langelot. Et ce qui est plus grave, c’est qu’il me connaît aussi5.
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X

	LANGELOT s’était déjà trouvé dans des situations difficiles, mais celle-ci paraissait sans issue.

	M. Sidney, le redoutable Sidney la Gélatine, la terreur, non pas seulement de ses ennemis mais aussi de ses subordonnés, l’un des principaux maîtres du SPHINX, cette association internationale avec laquelle le SNIF avait déjà eu maille à partir à plusieurs reprises, M. Sidney, à qui Langelot avait joué des tours pendables et qui le connaissait parfaitement de vue et de réputation, M. Sidney était à Bab-el-Salem ! Loin d’y être seul, il s’y trouvait accompagné du commodore Burma, l’officier au ciré noir et aux lunettes d’aviateur, que Langelot reconnaissait aussi maintenant, et qu’il avait rencontré dans des circonstances plutôt déplaisantes6. Et le commodore Burma avait à sa disposition l’équipage tout entier de son sous-marin. Dans ces conditions, que fallait-il faire ?

	Résister ? Il ne pouvait en être question. Fuir ? Mais Brutus et Plunkett remarqueraient aussitôt la disparition de leur complice. Quitter l’île ? C’était impossible. S’y cacher ? Mais où ? Un cercle d’un kilomètre de rayon, tout de rochers, dénudés pour la plupart, aurait été fouillé en quelques heures.

	« Allô ? Allô ? que se passe-t-il ? questionnait l’opérateur inconnu, oubliant la procédure radio qui interdit le terme de téléphone « allô ». Allô, Innocence 2, m’entendez-vous ?

	— Je vous entends, dit Langelot, mais, sans vouloir vous froisser, ça ne m’avance pas à grand-chose. Sidney me connaît : la première fois que nous nous sommes rencontrés, il voulait me faire manger par des requins ; la deuxième par des cachalots. Il va donc falloir que je déguerpisse. En plein jour, je n’ai aucune chance de quitter l’île. Mais envoyez-moi un bateau dès qu’il fera nuit. Un bateau plein de gars prêts à se faire torpiller par un sous-marin. Je vous rappellerai tout à l’heure. Bons baisers du point A. »

	Langelot éteignit le poste, replia l’antenne, fourra l’ensemble dans sa chemise. Là-bas, sur la jetée, Brutus était en train de faire son rapport. Sidney l’écoutait attentivement. Le commodore Burma paraissait observer les lieux.

	En hâte, Langelot chercha une arme, mais n’en trouva pas.

	« C’est bon, on s’en passera. »

	Craignant d’être aperçu s’il apparaissait sur le devant du bâtiment, il ouvrit la fenêtre, creva la moustiquaire, et sauta dehors, du côté des rochers.

	« Un refuge, un abri, un masque… Il n’y a rien, sur cette maudite île, rien que des babouins. »

	Une idée folle lui traversa l’esprit.

	Le long du bâtiment, il courut jusqu’à la véranda-salle de séjour, dont la porte était placée hors du champ de vision des visiteurs. Il entra. Voltaire sommeillait sur un fauteuil d’osier. Mme de Staël faisait des grâces devant un petit miroir accroché au mur. La dépouille de Jean-Jacques Rousseau présidait toujours.

	Langelot la décrocha rapidement.

	« Voltaire, remue-toi, commanda-t-il. Mme de Staël, une petite promenade vous fera du bien. »

	Il jeta la dépouille sur son propre dos. Malgré la grande taille de l’hamadryas Rousseau, elle était loin de le recouvrir, mais elle cachait ses cheveux blonds, son dos, elle le pourvoyait d’une admirable crinière argentée et d’une queue majestueuse. Avec une ficelle, il attacha la peau autour de ses épaules. Puis, ployé en deux, les mains traînant presque à terre, Voltaire à sa droite et Mme de Staël à sa gauche, il sortit ouvertement de la salle de séjour.

	Un regard vers la jetée lui montra que le docteur Boulle, à la tête de ses fidèles, allait à la rencontre de M. Sidney.

	« Dommage que je ne puisse pas assister à l’entretien : il sera sûrement édifiant ! » pensa Langelot, tout en bondissant de son mieux, sous l’œil surpris et critique de ses deux compagnons.

	Tant qu’il fut sur le sentier qui menait au plateau, Langelot ne cessa de jouer le singe : tantôt il se grattait violemment le dos, tantôt il s’offrait une petite galipette de fantaisie. Une fois sur le plateau, et se trouvant hors de vue, Langelot se redressa. Il avait beau être souple et fort : son dos, ses reins, ses cuisses, lui faisaient mal.

	Embusqué derrière un rocher, il regarda ce qui se passait en bas. Le plaidoyer du docteur Boulle devait s’être soldé par un échec, car plusieurs hommes en ciré noir entouraient le savant et ses amis, comme des prisonniers. Sidney, cependant, appuyé au bras de Brutus, se dirigeait vers le bâtiment. Sidney s’arrêta, posa une question. Brutus désigna le plateau. Sidney fit un geste, qui signifiait probablement : « Je ne vais pas monter là-haut ; qu’on m’amène les babouins ici. » Brutus se tourna vers Plunkett. Plunkett chercha quelqu’un des yeux. Selon toute probabilité, le jeune Dassas. Geste d’humeur de Sidney. Geste d’excuse de Brutus. Geste de colère de Sidney. Geste d’affolement de Brutus. Geste de commandement du commodore Burma. Déjà, plusieurs cirés noirs couraient vers le plateau.

	Langelot pensa que les environs devenaient malsains, et se dirigea vers le pic central qui dominait l’île : de ce côté se tenaient, pour le moment, la plupart des babouins.

	L’arrivée de leur moniteur de judo déguisé en singe ne parut pas émouvoir les hamadryas outre mesure. À vrai dire, ils ne semblaient pas s’apercevoir du déguisement, manifestaient leur satisfaction de revoir un humain sympathique, et réclamaient leur leçon quotidienne. Les quatre spécialistes, en particulier, insistaient fermement :

	« Tu dois continuer ce que tu as commencé. Ainsi le veulent la justice et le sens commun, semblait dire Quieu.

	— Allons, viens, qu’on s’amuse un peu ! » renchérissait Beau qui, d’impatience, marchait sur les mains.

	Nard et Charlotte Corday avaient commencé un match sans plus attendre.

	« Mes enfants, leur dit Langelot, il ne s’agit plus de jouer au judo, mais à cache-cache. La cachette, ce sera vous, et l’objet caché, moi. »

	Il essaya de se mêler au troupeau, mais les babouins, ne comprenant pas ce qu’il venait faire parmi eux, s’écartaient de lui, et le laissaient seul sur le rocher nu.

	« Je veux bien faire le singe pour m’échapper, mais si c’est pour être pris, ce serait vexant », se dit Langelot.

	Au bord du plateau, les cirés noirs venaient d’apparaître. Langelot vit qu’ils portaient des armes à la main. Aux ordres du commodore Burma, ils commencèrent le ratissage systématique de l’île. Brutus avait donc dû constater la disparition de son poste radio : rien de surprenant à cela, d’ailleurs.

	Les babouins, apercevant les arrivants, esquissèrent un mouvement de repli. Accompagnant la troupe, se tordant les chevilles sur les pierres où il atterrissait après ses bonds, s’accrochant de temps en temps au cou de Quieu ou de Nard pour ne pas se retrouver tout seul, Langelot se replia aussi.

	Après un premier temps de méfiance, les babouins, ne devinant toujours pas que leur moniteur était déguisé et prétendait se faire passer pour l’un d’entre eux, durent croire qu’il était blessé, car ils changèrent soudain d’attitude à son égard, et essayèrent de l’aider, le soutenant lorsqu’il devait sauter une crevasse, le hissant sur leurs rochers après eux.
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	Hélas, cela ne facilitait guère les choses pour Langelot. Plus tôt, il pouvait du moins choisir ses itinéraires : maintenant les babouins insistaient pour qu’il grimpât sur leurs perchoirs, pour qu’il se suspendît à leurs falaises, pour qu’il se faufilât dans les failles étroites qu’ils empruntaient.

	« Hé ! doucement, Nard ! Ne me houspille pas, Day ! Je fais de mon mieux, Quieu, mais tu dois comprendre que je ne suis pas né babouin. »

	Quelquefois, Langelot trouvait une seconde pour se retourner et pour observer ses poursuivants à la jumelle.

	Ils n’étaient pas pressés, les poursuivants, mais deux choses étaient claires : ils fouillaient l’île minutieusement, aucune cachette ne leur échappait, et ils avaient largement le temps, avant la nuit, de la parcourir entièrement.
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	« Ma seule chance serait de me faufiler dans un endroit qu’ils auraient déjà visité… »

	Langelot n’avait pas plutôt eu cette idée qu’il dut déchanter. Une deuxième équipe de cirés noirs venait d’apparaître : elle fouillait une seconde fois les endroits que la première équipe avait déjà fouillés. Quand le commodore Burma commandait une opération, elle n’était pas faite par-dessous la jambe !

	Le commodore Burma lui-même, marchant entre les deux équipes, ne cessait d’observer les rochers avec ses jumelles de marine. Plusieurs fois, il sembla les braquer vers l’endroit même où Langelot essayait de se faire aussi petit et aussi babouin qu’il pouvait.

	« Ça y est ! Je suis découvert ! » pensait-il.

	Mais chaque fois les jumelles se décalaient vers un nouveau champ : sous la peau de Jean-Jacques Rousseau, Langelot n’avait pas encore été identifié.

	Vers quatre heures, les deux tiers de l’île avaient été fouillés. Les babouins, avec Langelot parmi eux, s’étaient réfugiés dans la partie la plus reculée de l’île. La ligne de front des sous-mariniers avait la forme d’un croissant, si bien qu’ils apparaissaient maintenant sur la droite comme sur la gauche. Malgré la chaleur suffocante, ils n’ôtaient pas leurs cirés ; ils continuaient à ruisseler de sueur et à marcher de l’avant. Deux cents mètres derrière les premiers, marchaient les seconds. Aucun des rares buissons, aucune des nombreuses crevasses, n’échappait ni aux uns ni aux autres.

	Un seul point favorable : ils ne paraissaient pas prêter une attention spéciale aux babouins. Mais, à mesure que certains babouins traversaient leurs lignes, ils étaient aussitôt empoignés et envoyés vers l’arrière. Probablement, Brutus faisait des démonstrations de combat. D’ailleurs Langelot entendait une pétarade significative.

	La situation n’était plus dramatique : elle était désespérée.

	Langelot choisit une crevasse profonde, qu’il connaissait, et s’y dissimula. À deux cents mètres sur sa gauche, à cent mètres sur sa droite, il entendait les sous-mariniers s’interpeller. C’était l’hallali.

	Il déplia son antenne et appela de nouveau Djibouti.

	« Innocence Relais, m’entendez-vous ? Parlez.

	— Innocence 2, je vous écoute.

	— Innocence Relais, d’ici quelques minutes, je vais être pris. Dans ces conditions, pas la peine de m’envoyer de bateau. Je vais essayer de parlementer avec Sidney, mais je crains bien qu’il ne m’envoie parlementer avec les petits poissons anthropophages qui pullulent, paraît-il, dans la mer Rouge. Si on peut faire quelque chose pour Boulle, et les braves toqués qui sont avec lui, il faut se dépêcher. Les sous-mariniers, je vous préviens, disposent d’armes automatiques. L’équipage du sous-marin doit être d’au moins soixante hommes. Que Paris ne craigne rien : quand je serai interrogé, je mentirai aussi longtemps que je pourrai, et comme ça vous aurez le temps de changer tous les mots de passe.

	— Vous avez des dernières volontés à exprimer ? demanda l’opérateur d’un ton lugubre.

	— Vous alors, vous avez le don de remonter le moral aux gens. Mes dernières volontés, c’est que ce ne soient pas les dernières, si vous voyez ce que je veux dire. Mais franchement, je ne me fais guère d’illusions. D’où je suis, je vois la ligne des poursuivants s’infléchir vers moi. Deux babouins viennent de sauter dans ma crevasse : ils s’inquiètent de me voir parler tout seul. Ils s’appellent Mirabeau et Charlotte Corday… Non, non, la panique ne me fait pas perdre la tête, je vous assure. En me penchant, j’aperçois le chef des sous-mariniers, le commodore Burma, à deux cents mètres environ. Il me cherche toujours avec ses jumelles. Derrière moi… derrière moi j’entends des pas… Brave Mirabeau, tu ne peux rien pour moi… Les pas se rapprochent… C’est l’… »

	Ainsi se terminait l’enregistrement d’Innocence 2, réalisé à 16 heures 13, par l’antenne Djibouti du SNIF.
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XI

	« VOUS allez vous faire prendre, dit froidement Lola.

	— C’est Lola ! acheva Langelot, qui n’en croyait pas ses yeux.

	— Appelez-moi mademoiselle, corrigea la jeune fille.

	— Je vous croyais prisonnière !

	— Non. Ils voulaient d’abord nous emprisonner, mais le docteur a expliqué que nous ne songions pas à nous défendre, que ce n’était pas dans nos idées. Alors ils se sont moqués de nous et nous ont relâchés.

	— Et ils vous ont laissée venir jusqu’ici ?

	— J’ai expliqué qu’il y avait un babouin malade, que je devais le soigner. Ils m’ont crue. Ils nous prennent pour des fous, mais ils ne sont pas très malins eux-mêmes.

	— Vous venez vraiment soigner un malade ?

	— Non. Je viens sauver un traître.

	— Comment avez-vous deviné où j’étais ?

	— Ce n’était pas difficile. Dès que vous avez disparu, Brutus s’est affolé, Sidney s’est mis en colère, Burma a décidé de vous rechercher. Moi, quand je suis entrée dans la salle de séjour, j’ai vu que le pauvre Rousseau n’était plus là. Puis, quand je suis ressortie et que j’ai regardé la troupe de babouins à la jumelle… »

	Lola se mordit la lèvre pour ne pas sourire.

	« Pour qui connaît les babouins, reprit-elle, il y en avait un parmi eux qui avait l’air si ridicule, si grotesque, que… »

	Elle regarda Langelot, tassé dans sa crevasse, la crinière argentée de Rousseau lui faisant une espèce de pèlerine remontée sur la tête.

	« Et à présent, acheva-t-elle, vous n’avez toujours pas l’air très malin ! »

	Langelot, furieux, rejeta la dépouille de Rousseau. Lola reprit :

	« Vous ne pouvez vous imaginer la peine que vous m’avez faite, que vous nous avez faite, veux-je dire, quand vous nous avez reniés. J’avais foi en vous ! Et vous, qui auriez pu nous débarrasser de Brutus et de Plunkett d’une paire de chiquenaudes, puisque vous n’avez pas de préjugés contre l’emploi de la force, vous nous avez trahis.

	— Je ne vous ai pas trahis, répliqua Langelot qui n’avait plus de raisons de jouer son rôle. J’ai essayé de…

	— Je ne vous crois pas, coupa Lola. Vous nous avez trahis, et puis vous avez eu peur vous-même de vos complices. Vous êtes exactement ce que je vous ai dit : un traître et un lâche.

	— Si c’est pour me faire part de votre opinion que vous vous êtes donné le mal de monter jusqu’ici, riposta Langelot, je vous ferai remarquer que ce n’était pas la peine, car vous vous répétez, mademoiselle ! »

	Les yeux de Lola flamboyèrent.

	« Voyez la différence qu’il y a entre nous, répondit-elle. Vous nous avez trahis, et moi, avec l’approbation du docteur, je viens vous sauver. Suivez-moi, pendant qu’il en est encore temps. »

	Elle tourna les talons. Langelot résolut de ne pas faire le fier, et sortit de sa crevasse, accompagné de Mirabeau.

	Lola suivit un bref défilé qui débouchait en haut de la falaise : cinquante mètres plus bas, la mer écumait sur des brisants.

	À la hauteur du défilé, la falaise était formée d’un entassement de rochers, l’un d’eux faisant légèrement saillie, si bien que, sur la droite, une longue et étroite plate-forme, qui allait en se rétrécissant, surplombait la mer.

	« Nous avons découvert cet endroit quand nous explorions l’île, dit Lola. Au bout, il y a une caverne. Si vous avez le courage de l’atteindre… »

	Langelot ne se le fit pas dire deux fois. Pourtant, Lola n’avait pas exagéré en prononçant le mot de courage. D’abord large d’une cinquantaine de centimètres, la plate-forme n’en avait bientôt plus que trente, que vingt, que dix. Se retenant d’une main aux aspérités de la paroi, Langelot progressa ainsi sur une dizaine de mètres, se demandant si l’humanité de Lola ne cachait pas un piège, si une caverne se trouvait bien au bout de ce cheminement. Mirabeau qui le précédait, dansant sur une jambe au-dessus de l’abîme, l’encourageait un peu.

	Soudain Mirabeau disparut. Langelot fit deux pas de plus, et il aperçut, sur sa droite, l’ouverture d’une caverne étroite mais profonde. Il s’y glissa, la tête la première, rencontra Mirabeau qui ressortait, trouva un moyen de faire volte-face et passa la tête à l’extérieur. Lola, penchée à l’entrée du défilé, le regardait avec des yeux pleins de larmes, comme d’habitude.

	« D’après les experts, dit-elle, on peut rester trois semaines sans manger et quinze jours sans boire. Bonne chance. »

	Elle disparut. Ce n’était pas trop tôt. Langelot entendit une voix fortement accentuée demander au-dessus de lui :

	« À qui parlez-vous, mademoiselle ?

	— Mais à Mirabeau, que voici », répondit la voix de Lola.

	« Brave fille, pensa Langelot. Elle a beau pleurer la moitié du temps, elle ne manque pas de cran ! »

	Il examina son refuge. C’était un cylindre rocheux, d’un diamètre variant de un à deux mètres, d’une profondeur de cinq mètres environ. Il n’y avait pas d’autre issue que celle qui, perçant le front de la falaise, permettait d’apercevoir le ciel, ou, si l’on se penchait, la mer.

	« Ce n’est pas le château de Versailles, dit Langelot, mais c’est mieux que rien. »

	Il attendit que les premiers chercheurs eussent défilé. Une heure plus tard, arrivèrent les seconds. Il les entendait crier au-dessus de lui. À un certain moment, il crut même reconnaître la voix du commodore Burma. Puis, plus rien. Alors seulement il remit son poste en marche, et appela le Relais Djibouti.

	« Innocence Relais, m’entendez-vous ? Parlez. Innocence Relais, m’entendez-vous ? À vous… »

	Mais l’écoute permanente avait cessé. L’opérateur avait pris les déclarations de Langelot au pied de la lettre : puisque Langelot se jugeait perdu, c’est qu’il l’était. Aucun bateau ne serait envoyé, du moins dans l’immédiat. Une opération destinée à sauver le docteur Boulle prendrait au moins vingt-quatre heures de préparation. Il fallait donc que Langelot attendît dans son trou un temps indéfini.

	« Ne soyons pas ingrat, dit-il. Ici, du moins, je ne cours aucun risque. »

	Il rampa jusqu’à l’ouverture du trou, pour respirer l’air du dehors, pour jeter un coup d’œil à la mer.

	Il n’eut pas plus tôt passé la tête à l’extérieur qu’il la rentra. Il avait sous-estimé le commodore Burma !

	Au bout d’un cap qui formait l’extrémité nord de l’île et qui se trouvait situé à quelque trois cents mètres sur sa gauche, il venait d’apercevoir des cirés noirs !
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	Plus prudemment, cette fois, il jeta un regard au-dehors. C’était encore plus grave qu’il ne pensait : les cirés noirs ne se trouvaient pas à la partie supérieure du cap, ils étaient suspendus par des cordes au rebord de la falaise, et ils en exploraient toutes les anfractuosités ! Ce n’était plus qu’une question de temps maintenant, avant que Langelot ne fût découvert.

	Il tenta encore un appel vers Djibouti, mais Djibouti resta muet.

	Il coula de nouveau un regard à l’extérieur, et essaya d’évaluer le temps que les cirés noirs mettaient à explorer une surface donnée. Heureusement, le commodore Burma ne paraissait disposer que d’une seule équipe d’alpinistes de ce côté de l’île, et ce n’était pas un travail facile que de fouiller une falaise en se balançant au bout d’une corde.

	« Au train où ils vont, pensa Langelot, la nuit tombera avant qu’ils n’arrivent jusqu’à moi. La nuit tombe vite, dans ces pays. Alors, au risque de me rompre le cou, j’essaierai de me glisser dehors et d’aller me cacher sur la falaise qu’ils auront déjà visitée. »

	Il ne croyait qu’à moitié à cette chance de salut.

	Il reprit espoir en voyant la lenteur avec laquelle les chercheurs progressaient.

	« Lorsque la nuit les obligera à s’arrêter, ils seront au moins à cent mètres de moi. »

	Le soleil baissait, et les chercheurs poursuivaient toujours leur fouille, aussi minutieusement, sans se presser. Langelot bénissait chaque creux, chaque faille, qu’ils avaient à sonder.

	Le soleil se coucha. La nuit n’allait plus tarder. Langelot respira. Il n’était pas sauvé, mais enfin il avait une chance sur cent de s’en tirer.

	Soudain, un long corps noir tourna le cap, c’était le sous-marin.

	« Que vient-il faire ici, celui-là ? »

	La réponse ne se fit pas attendre. Deux pinceaux de lumière d’une blancheur éclatante frappèrent la falaise, et les alpinistes poursuivirent leurs travaux. Une demi-heure plus tard, ils furent relayés par une autre équipe : il n’y avait donc pas à compter sur leur fatigue éventuelle pour se sauver.

	« Eh bien, dit Langelot, il me semble que je suis cuit. »

	Il lança encore un appel radio. Pas de réponse.

	« Tout de même, je ne vais pas me laisser prendre au gîte, comme un imbécile. Mourir en combattant, c’est bien ; mourir en s’échappant, c’est déjà moins recommandable ; mais mourir en se tournant les pouces, c’est en dessous de tout. »

	De Bab-el-Salem à la côte africaine, la distance était d’environ quarante kilomètres. Grâce aux étoiles, Langelot pourrait nager en droite ligne, et il n’était pas complètement impensable qu’il parvînt à la terre ferme ou qu’il rencontrât un navire. Mais c’était compter sans les « petits goujons anthropophages », qui étaient, dans les parages, d’une grande férocité.

	« Il y a des morts plus agréables que sous la forme de pâture pour les petits poissons de la mer Rouge, réfléchissait Langelot. Et pour peu que le vent se lève, il est évident que je me noierai avant d’avoir franchi la moitié de la distance, mais enfin, comme disait je ne sais plus qui, Guillaume d’Orange, si je ne me trompe, « il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre ni de réussir pour persévérer ». Pas nécessaire, encore que bien utile. Donc, n’espérons pas, mais entreprenons. »

	Il attendit encore quelques minutes. Il ne restait plus qu’une trace de jour, et les plaques lumineuses lancées par les projecteurs du sous-marin se trouvaient à quelque cinquante mètres de distance de la caverne, lorsque Langelot en sortit.

	Une forte brise soufflait, chassant des masses d’air chaud. La mer grondait au bas de la falaise. Le nez contre la muraille, les mains agrippées à des prises qu’il trouvait à tâtons, Langelot refit le chemin par lequel il était venu. Parvenu au défilé, il commença à descendre, de roche en roche, d’anfractuosité en saillie, prêt à sauter dès qu’il ne trouverait plus où poser le pied, mais préférant tout de même abréger son plongeon à venir.

	Par souci de camouflage, il avait gardé la peau de Jean-Jacques Rousseau accrochée à ses épaules : si, de loin, on le voyait bouger, on le prendrait peut-être pour un babouin. Il s’en débarrasserait une fois dans l’eau.

	Soudain, sans qu’un bruit, sans qu’un mouvement des projecteurs le prévînt, il sentit une cuisante brûlure à l’épaule gauche. Sa main gauche glissa sur la pierre, ses pieds se dérobaient. Il eut la présence d’esprit de se repousser au rocher, de toutes ses forces, et la longue chute commença.

	Il ne comprit ce qui lui était arrivé qu’une seconde plus tard, lorsque le roulement saccadé d’une mitrailleuse lui parvint. Il avait été repéré par le sous-marin, non pas grâce aux projecteurs, mais au moyen d’une lunette à infrarouge, au rayon invisible. On l’avait visé et atteint. Une balle lui avait traversé la chair. Il ne se jugeait pas grièvement atteint, mais pourrait-il nager ?

	Il plongea, les pieds les premiers. Il craignait de se briser sur des rochers sous-marins, mais il n’en rencontra pas. Il sentit qu’il remontait, qu’il crevait la surface de la mer, qu’il pouvait enfin respirer.

	Il ouvrit la bouche, et une vague puissante le recouvrit. Il surnagea, une seconde vague le noya. Il demeura sous l’eau. Ici, il nageait plus facilement, mais il sentait qu’un courant le poussait vers la falaise. Il lutta de toutes ses forces, ne revenant à la surface que pour respirer. Son épaule ne le gênait pas encore beaucoup. Cela viendrait plus tard.

	Enfin, il parvint à se dégager du remous qui entourait les écueils. Il nageait à la surface, maintenant, tantôt s’élevant à la crête des vagues, tantôt projeté dans des abîmes d’eau.

	« Il est bien clair, se dit-il, qu’avec une mer pareille, je ne ferai pas quarante kilomètres. »

	À ce moment, il vit des gerbes d’eau jaillir de tous côtés autour de lui, et sentit une nouvelle brûlure, à la hanche cette fois. De nouveau, il avait été repéré à l’infrarouge ; de nouveau il avait été touché : la mitrailleuse pétaradait derrière lui.

	Il plongea, remonta pour respirer, plongea de nouveau. Ballotté par les vagues, il ne savait même pas dans quelle direction il nageait. Il avait l’impression qu’un courant l’emportait au large.

	Il ne se rappelait plus depuis combien de temps il nageait. Ses idées devenaient de plus en plus vagues. Il savait qu’il voulait survivre, et que la mitrailleuse qui crépitait parfois à ses oreilles voulait l’en empêcher. Il savait que la mer était à la fois son amie, parce qu’elle le cachait, et son ennemie parce qu’elle le noierait probablement. Il ne pensait plus du tout aux petits poissons anthropophages, mais la pensée lui vint soudain, très claire, qu’il était de son devoir de reprendre une dernière fois contact avec ses chefs, de leur rendre compte de ce que le sous-marin possédait une mitrailleuse et des projecteurs à infrarouge.

	Il profita d’une accalmie, entre deux vagues pour retirer de sa chemise le poste radio ruisselant d’eau. Il savait qu’il ne pouvait émettre sous l’eau, mais il était prêt à risquer sa vie un peu plus pour passer ce dernier message. Au moins, le sous-lieutenant Langelot serait mort en faisant son devoir.

	« S’ils ne sont pas à l’écoute, tant pis, pensait-il vaguement. De toute façon, ce que j’ai à leur dire n’a guère d’importance. »

	L’antenne s’était brisée, il ne put la déployer. Mais lorsqu’il enfonça le bouton « on », le poste bourdonna.

	« Innocence Relais, innocence Relais, m’entendez-vous ? râla Langelot.

	— C’est lui ! fit une voix joyeuse. C’est le bleu ! Où es-tu, sacripant ?

	— Dans l’eau, haleta Langelot. Et on me tire dessus.

	— Pas la peine de préciser : on entend, fit la voix. Es-tu blessé ?

	— Oui. Deux fois.

	— Ils ne sont pas aidés, ces bleus : il leur arrive toujours des bricoles. Je ne sais pas comment ils se débrouillent. Tu sais, toi, Alex ?

	— Tu parles trop, Charles, fit une autre voix.

	— Tu as raison, Alex. Écoute, le bleu. Ne te fatigue plus à nous raconter ta vie. Nage, refais surface de temps en temps, et laisse ton poste fonctionner. Nous avons un récepteur radiogoniométrique à bord, et nous allons essayer de te repérer. À tout de suite !

	— À tout de suite, mon lieutenant ! »

	Et Langelot coula.

	Mais il remonta. Il savait maintenant que le salut était proche. Cinq minutes plus tard, il vit une forme obscure émerger de la nuit, des silhouettes se préciser, des mains se tendre, les bonnes mains robustes de ses camarades, de ses anciens. Lui, il n’avait plus aucune force. Il se laissa hisser sur une embarcation, étendre sur un pont.

	Tout à coup, une formidable explosion arracha ce pont, déchiqueta cette embarcation, projeta au loin ses camarades, l’enveloppa lui-même dans un maelström de bruit, d’eau, de douleur, de suffocation.

	Il ouvrit la bouche pour crier. Une trombe d’eau s’y précipita.

	Il perdit connaissance.
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XII

	« OÙ SUIS-JE ? demanda Langelot.

	— Ah ! ces bleus ! Il faut tout leur expliquer : même où ils sont, fit la voix de Charles, dans laquelle, sous l’ironie, perçait une pointe de soulagement.

	— Tu es au Val-de-Grâce7, fit la voix d’Alex, et tu n’as rien de cassé. »

	Langelot ouvrit les yeux. Il se trouvait dans une petite chambre, toute blanche. Les deux camarades plus anciens, avec lesquels il avait partagé tant d’aventures8, lui souriaient gentiment. Charles, beau gaillard bronzé, avait toujours son air photogénique, et Alex, grand, maigre, à la pomme d’Adam apparente, n’avait pas perdu son expression mélancolique.

	« Racontez-moi ce qui s’est passé, dit Langelot.

	— 16 heures 13, tu fais des adieux émus à l’opérateur de Djibouti. 16 heures 18, Montferrand sait tout. 16 heures 22, nous nous portons volontaires, Alex et moi, pour envoyer promener le Télécinex hyperbolique et aller faire une croisière de plaisance dans la mer Rouge. 16 heures 31, nous embarquons à bord d’un hélicoptère, sur l’esplanade des Invalides. 16 heures 43, nous débarquons de l’hélicoptère et embarquons à bord d’un avion à réaction, qui emportait dans son ventre une vedette ultra-rapide. Inutile de te dire que ce n’est pas pour toi que l’avion et la vedette avaient été préparés : ils font partie du plan de sécurité SNIF, qui est en attente permanente, pour le cas où. 21 heures 04, l’avion largue la vedette et tes serviteurs, en parachute, à une dizaine de kilomètres de Bab-el-Salem. Jusque-là nous avions des ennuis avec notre radio, et nous n’arrivions pas à t’entendre. Nous étions déjà en train de nous demander si tu préférerais des fleurs ou une couronne. Nous faisons un peu trempette dans la mer Rouge, nous retrouvons la vedette, nous grimpons à bord, nous filons droit sur l’île…

	— Vous saviez qu’il y avait un sous-marin ennemi dans les parages ?

	— S’il fallait faire attention aux sous-marins maintenant ! Celui-là était bien en train de tirailler à la mitrailleuse, mais ce n’était pas dans notre direction. Alors nous nous sommes dit que c’était peut-être dans la tienne. Nous avons remis la radio en marche, et la première chose que nous avons entendue, c’était le bleu qui appelait au secours !

	— Je n’appelais pas au secours, protesta Langelot. Je voulais passer héroïquement mon dernier message au SNIF.

	— On dit ça ! fit Charles.

	— Et après, mon lieutenant ?

	— Après, nous avons commencé par repêcher une peau de singe : à première vue, nous avions cru que c’était toi, tu comprends. Ensuite, je l’ai fourrée dans ma musette, en pensant qu’elle contenait peut-être des secrets d’État : sait-on jamais, dans notre métier ? Enfin, nous avons réussi à te repêcher, toi. Tu avais l’air plutôt content de nous voir, tu sais. Nous venions juste de t’enfiler un gilet de sauvetage, car nous prévoyions un peu ce qui allait suivre, quand le sous-marin nous a repérés, avec son asdic9, je suppose, et nous a dépêché une petite torpille maison.
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	La vedette a coulé à pic, tu as été un peu contusionné, mais Alex et moi, nous ne nous portions pas plus mal. Même mieux, car sans vedette, l’asdic ne pouvait plus nous signaler, et nous étions trop loin du sous-marin pour qu’il puisse nous voir à l’infrarouge. Nous avons donc tranquillement gonflé un petit canot pneumatique qu’Alex portait attaché sur son dos, et puis nous avons passé un message à Djibouti, en leur demandant d’envoyer un bateau quelconque à notre rencontre.

	— Vous aviez un poste émetteur ?

	— Ah ! moi, je ne plonge jamais sans emporter ma mini-radio. Tu sais que j’aime mes aises. Djibouti a répondu : « C’est entendu, on vous envoie le France », sur quoi nous nous sommes mis à ramer un peu, pour passer le temps.

	— Et moi ?

	— Toi, avec ton épaule trouée, ta balle dans la hanche, et toujours contusionné par l’effet de souffle de la torpille, tu dormais au fond du canot comme un bienheureux, en suçant ton pouce. Le bateau est arrivé. Par suite d’une erreur, ce n’était pas le France, mais un petit chalutier de rien du tout. Nous avons bien pensé le renvoyer, mais finalement nous avons décidé de nous en contenter. À Djibouti, nous avons retrouvé notre petit avion, et nous t’avons ramené ici le lendemain matin. Montferrand, au lieu de nous remercier, nous a passé un savon parce que son petit chouchou était blessé. Voilà toute l’histoire, bleusaille.

	— Et Bab-el-Salem ?

	— La Royale10 y a fait une descente. Plus de sous-marin, plus de docteur Boulle, plus de Sidney la Gélatine. Tous avaient disparu. Même une certaine mystérieuse Lola aux yeux de velours noir dont le sous-lieutenant Langelot parlait dans son délire sur la table d’opération !

	— Et les babouins ?

	— Les babouins ? Ils étaient toujours là, mon grand, en train de faire des culbutes et des galipettes rappelant vaguement certains mouvements de judo. Très vaguement, je dois dire, sans vouloir te blesser. D’ailleurs…

	— Charles, dit Alex, tu parles trop : tu vas fatiguer le malade. »

	La solide constitution de Langelot lui permit de se remettre bientôt. L’atmosphère d’un hôpital étant forcément déprimante, il obtint la permission de passer sa convalescence chez lui, dès qu’il n’eut plus besoin de soins médicaux. Et, en attendant de reprendre du service, il commença à couler des jours calmes, un peu monotones, fort différents de ceux auxquels il était habitué. Il se levait tard, se couchait tôt, il prenait ses repas dans un restaurant du quartier où la cuisinière lui mijotait des petits plats : ce pauvre jeune « Monsieur Langelot », il fallait bien le soigner, lui qui était si gentil, qui n’avait pas de famille, et à qui il venait d’arriver un grave accident de voiture, qui n’était sûrement pas de sa faute ! Ce n’était plus Langelot qui portait des mangues à Choupette, mais Choupette, remise de sa grippe, qui lui apportait des gâteaux de sa confection. Ils allèrent même au cinéma en matinée, pour voir le western qu’ils avaient manqué précédemment et qui se donnait toujours : Choupette se boucha les oreilles à chaque coup de feu, comme prévu, et Langelot fut content de sa sortie, mais, à la vérité, il ne parvenait pas à retrouver son équilibre, il se faisait des reproches, et, pour tout dire, il s’ennuyait.

	Montferrand, pourtant, lui avait adressé des compliments :

	« Vous nous coûtez un peu cher, Langelot : 12 000 km d’avion à réaction, une vedette ultra-moderne détruite ; mais vous avez parfaitement réussi votre mission. Vous étiez chargé de nous renseigner sur les dessous du Projet Bon Sauvage. Comme nous n’avons réussi à tirer aucune information d’Aracaju, c’est grâce à vous seul que nous savons qu’il s’agissait d’une entreprise du SPHINX, dont le docteur Boulle était la dupe. Nous ferons, bien entendu, ce que nous pourrons pour le retrouver, ainsi que ses compagnons s’ils vivent encore. En ce qui vous concerne, je n’ai que des félicitations à vous exprimer. »

	Seulement, plus on le félicitait, plus Langelot s’accusait de n’avoir rien fait pour sauver le noble docteur Boulle, les loyaux Moka, Jean-Louis, Roubaix, Cuirassier, et peut-être encore plus la passionnée Lola Rodriguez.

	« Si elle vit encore, elle continue à me prendre pour un traître. Si elle est morte, elle a cru au dernier moment que c’était ma faute. Pauvre Lola ! »

	Un soir, on sonna à sa porte. Après les précautions ordinaires, Langelot fit entrer son jeune camarade, l’aspirant Gaspard, qui portait un gros paquet sous le bras.

	« Bonsoir, Langelot. Comment ça boume ?

	— Ça boume tout doucement. J’étais en train de lire.

	— Quoi ?

	— L’Organisation sociale des Papio hamadryas et des Papio Papio, de Symphorien Boulle.

	— Ce sont des partis politiques ?

	— Presque. Ce sont des singes. Assieds-toi donc. Veux-tu une bière ?

	— Oui, volontiers. Vois-tu, Langelot, je viens te faire des excuses pour t’avoir emprunté, sans t’en demander la permission, un objet qui t’appartenait. Devines-tu ce qui est dans ce paquet ?

	— Non.

	— Quand tu as été envoyé au Val-de-Grâce, certaines de tes affaires ont traîné quelque temps au SNIF. Et quand tu m’as raconté tes aventures, j’ai eu une idée. Je t’ai emprunté cette chose, et je me suis exercé, un certain temps. Mais elle était vraiment trop petite. Alors je l’ai prêtée au tailleur de la section Intendance pour qu’il m’en fasse une, toute pareille, mais à mes mesures. Il a eu du mal à trouver un tissu convenable, mais c’est fait, et je peux te rendre la tienne. »

	Il défit le paquet, et Langelot reconnut la dépouille de l’hamadryas Jean-Jacques Rousseau.

	« Brave vieux Rousseau ! dit-il. Tu m’auras sauvé la peau aux dépens de la tienne. Mais pourquoi avais-tu besoin d’une peau de singe, Gaspard ?

	— Je vais te le dire, mais c’est un secret. Surtout n’en parle pas au pitaine. Il prétend toujours que j’ai la passion des déguisements intempestifs11 mais enfin, quoi, ce ne serait plus la peine d’être agent secret si on n’avait pas le droit de se déguiser un peu. Alors voilà. Tu sais qu’au SNIF, en ce moment, on ne jure que par le cinétélex amphigourique…

	— Le Télécinex hyperbolique.

	— Comme tu voudras : ça ne me gêne pas. Et, pour ma part, j’ai reçu la mission de surveiller la fête foraine qui doit s’installer au pied de la tour Eiffel.

	— Pourquoi la tour Eiffel ?

	— Parce que le phonoscopex, ou je ne sais pas comment tu l’appelles, doit être essayé au dernier étage, un de ces jours. Mais ce n’est pas de cela que je voulais te parler. Dans cette fête foraine, il y a un cirque. Et j’ai pensé que pour surveiller un cirque, le mieux serait de me déguiser en singe. Je suis allé passer des heures au Zoo de Vincennes, pour prendre des leçons de singerie, et je suis fin prêt.

	— Mon pauvre Gaspard, tu es complètement idiot. Déguise-toi en trapéziste, en dompteur, en clown – ça t’irait très bien, en clown – mais pas en singe : tu te feras repérer tout de suite. Moi qui ai de l’expérience, je t’assure que ce n’est pas facile du tout de jouer les babouins.

	— Tu as de l’expérience, mais tu n’as pas d’entraînement. Moi, ça fait huit jours que je passe toutes mes heures libres à sauter, à faire des grimaces, à me gratter les aisselles. Et tu vois, un singe, personne ne se gênera devant lui : si les forains ont des secrets à dire, ils parleront librement devant un babouin. Tandis que si j’étais clown ou dompteur…

	— Écoute, ces forains savent bien combien ils ont de singes, et qu’ils n’en ont pas un seul aussi laid que toi.

	— Justement, ils n’ont pas de singes. J’ai vérifié. Pas un seul singe, ni au cirque, ni dans les autres baraques. Mais quand j’apparaîtrai, chacun croira que j’appartiens à son voisin et personne ne me réclamera ! D’ailleurs, en Amérique, il y a souvent des faux singes qui se promènent dans la foule pendant les entractes : je serai un faux singe américain. »

	Langelot n’insista pas : quand Gaspard avait l’idée d’un déguisement, on ne pouvait l’en faire démordre.

	« Vas-y, mon gars ; si tu te fais ramasser par la police et qu’on t’écroue au Jardin des plantes, j’irai te porter des cacahuètes. »

	Gaspard parti, Langelot essaya de se remettre à l’ouvrage du docteur Boulle, mais il n’y parvint pas. Il aimait bien son jeune camarade, et craignait qu’il ne lui arrivât des ennuis. Des ennuis de toute sorte : avec les forains, avec le public, avec la police, avec Montferrand…

	Il sauta sur la Semaine de Paris. Le spectacle du « Mundial Circus » était annoncé pour 21 heures, tous les soirs. Il était 20 heures 25…

	Langelot avait juste le temps. Il empoigna son téléphone :

	« Choupette ?

	— Présente.

	— Ici Langelot. Tu n’as pas envie d’aller passer la soirée au cirque ?

	— Avec toi ?

	— Bien sûr.

	— Alors volontiers. Tu sais bien que j’adore le cirque.

	— Il est déjà tard. Saute dans un taxi, et rendez-vous à l’entrée. »

	Il raccrocha, emprunta la 2 CV de service, dont le capitaine Montferrand lui avait laissé la libre disposition – petite récompense pour ses blessures – et fila à toute allure au Champ-de-Mars.

	La haute silhouette de la tour Eiffel se reflétait dans la Seine. Les grandes eaux faisaient des gerbes de lumière devant le palais de Chaillot. Le joyeux brouhaha d’une fête foraine emplissait le Champ-de-Mars.
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	Le « Mundial Circus » avait l’air d’un cirque du temps passé. Un vaste chapiteau circulaire, rayé blanc et rouge, était couronné par un drapeau qui claquait gaiement dans la nuit. Des guirlandes d’ampoules électriques pendaient aux haubans. Une musique tonitruante s’échappait de l’intérieur. Sur une estrade, deux clowns amusaient la foule qui prenait des billets au guichet. Autant le devant du cirque était brillamment éclairé, autant l’arrière était sombre. Là, étaient rangées en bon ordre les roulottes rouges du « Mundial Circus » ; des rugissements s’échappaient parfois des cages sur plates-formes roulantes, mais, dans l’ensemble, le silence régnait : un silence un peu mystérieux, comme tout ce qui touche aux coulisses du cirque.

	Langelot venait d’acheter les billets quand Choupette accourut. Ils entrèrent au moment où la parade commençait.

	Le spectacle s’ouvrit par un couple d’équilibristes dansant sur un fil, se poursuivit par une exhibition de chiens savants, se continua par un numéro de jongleurs, et, après un ballet de poneys du Shetland, s’interrompit pour un entracte de vingt minutes.

	« Tu ne trouves pas que tout ça fait un peu vieillot ? demanda Langelot.

	— Oui, dit Choupette. Mais moi, j’aime cette musique, ces paillettes, ces clowns ridicules entre tous les numéros, qui allongent la sauce, et surtout cette bonne odeur de crottin !

	— Je sais quel parfum il faudra t’offrir », dit Langelot.

	Ils sortirent pour se dégourdir les jambes. Un groupe de policiers en uniforme entourait un gros camion, d’où, avec d’infinies précautions, des hommes en bleu de chauffe retiraient des caisses numérotées.

	« Ils font partie du cirque, ceux-là ? demanda Choupette.

	— Non ! dit Langelot en riant. Ce ne sont pas les lions qui arrivent en pièces détachées. Le camion est marqué Office de la Radiodiffusion-télévision française, tu n’as pas vu ?

	— Allons voir la ménagerie », proposa Choupette.

	La ménagerie était peu nombreuse, mais assez bien tenue. Les chiens savants occupaient une cage spacieuse ; les poneys piaffaient dans une écurie improvisée ; les lions bâillaient à se décrocher la mâchoire et semblaient savourer à l’avance leur petite côtelette de dompteur.

	« Curieux qu’il n’y ait pas de singes, remarqua Choupette.

	— Si, en voilà un », répondit Langelot.

	En effet, un singe s’avançait vers eux. Il progressait par bonds ; ses mains traînaient presque à terre. De temps en temps il s’arrêtait pour se gratter. Chaque fois qu’il croisait une personne dont l’aspect lui déplaisait, il poussait un grognement menaçant. Pour les enfants, au contraire, il faisait des cabrioles amusantes, marchant sur les mains ou exécutant des sauts périlleux. L’épaisse tignasse qui lui retombait de la tête sur les épaules indiquait, à ne pas s’y tromper, un babouin.

	« Tes singes à toi étaient-ils comme celui-ci ? demanda Choupette, qui connaissait en partie l’odyssée de Langelot.

	— À cela près, répondit Langelot, qu’ils n’avaient pas des cheveux de nylon ni une queue montée sur ressort ! »

	Joignant le geste à la parole, il tira les poils du babouin d’une main et sa queue de l’autre. Le singe répondit par un grognement très convaincant et s’enfuit.

	« Quel vilain garçon ! s’écria une vieille dame. Tirer la queue d’un pauvre singe qui n’a fait de mal à personne ! Ah ! on a bien raison de dire que la jeunesse d’aujourd’hui est dégénérée ! »

	La seconde partie du spectacle commença par un numéro de trapèze. Les trapézistes n’étaient plus très jeunes, mais ils faisaient de leur mieux, et Langelot les applaudit chaleureusement, comme il était toujours prêt à applaudir quiconque mène volontairement une vie dangereuse. Puis, il y eut encore des clowns, pendant qu’on dressait la cage, et enfin, pour reprendre l’expression du maître de piste, « les lions se ruèrent dans l’arène » !

	Ils s’y ruèrent paresseusement, du reste, bayant toujours aux corneilles, reniflant les odeurs qui montaient de la foule, ne hâtant le pas que lorsque le fouet du dompteur claquait trop près de leurs oreilles. Néanmoins, ils se juchèrent sur tous les sièges qu’on leur proposa, sautèrent à travers tous les cercles qu’on leur tendit, feignirent même de se mettre en colère, eurent la gentillesse de rugir, et finirent par s’en aller dîner, poursuivis par les applaudissements de l’assistance.

	« Ça fait toujours du bien de retourner au cirque, même si le spectacle n’est pas extraordinaire, dit Choupette. Ça me rappelle mon enfance. Merci, Langelot. »

	La piste, si brillante, si bruyante, quelques minutes plus tôt, était maintenant vide, obscure, silencieuse. Les gens se pressaient de rentrer chez eux. D’autres s’égaillaient dans la fête foraine. Langelot, encore en convalescence, devait au SNIF de se montrer prudent : il reconduisit donc Choupette chez elle et rentra se coucher.

	Il était un peu déçu de sa soirée. Il avait eu, à propos de ce cirque, il ne savait quel pressentiment, qui ne s’était pas réalisé. Il repensa à Lola.

	« Elle avait toujours des pressentiments, elle aussi. Mais les siens se réalisaient. Je me demande où elle est maintenant. »

	Il se doucha et se mit au lit.

	Il venait à peine d’éteindre la lumière que son téléphone sonna. Il décrocha :

	« Allô ? »

	Une voix étouffée qu’il ne reconnut pas, lui parvint :

	« Ils ont dit que j’avais drôlement grandi ! Je pense que… »

	Puis, le silence.

	« Allô ? Qui êtes-vous ?… Qui demandez-vous ?… » fit Langelot.

	Il y eut encore un silence, puis un autre chuchotement :

	« Pardon. Faux numéro. Excusez-moi. »

	Et le déclic du combiné replacé sur son support.
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XIII

	LANGELOT s’habilla à la hâte, et glissa dans sa ceinture son pistolet automatique, un 22 long rifle à la crosse d’ébonite moulée à sa main. Tout en enfilant son chandail, il raisonnait :

	« Cet appel provient nécessairement de quelqu’un qui connaît mon numéro. Le faux numéro, je n’y crois pas un instant. Quelqu’un me tend-il un piège ? Non, puisqu’on ne me donne aucune indication précise. S’agit-il d’un appel au secours ? On ne le dirait pas. On croirait plutôt que quelqu’un, que je connais si bien qu’il n’éprouve même pas le besoin de s’identifier, voulait me passer un renseignement, qu’il a été interrompu, et que, pour me rassurer, on m’a dit qu’il s’agissait d’un faux numéro. Rien ne me prouve que la première voix étouffée et la deuxième étaient la même. La première, c’était peut-être quelqu’un qui parlait très bas, pour ne pas attirer l’attention ; la deuxième, quelqu’un qui imitait la première. « Ils ont dit que j’avais drôlement grandi. » Qui, ils ? Qui, je ? Est-ce que je connais quelqu’un qui a grandi ? Il n’y a que les enfants qui grandissent, et je ne connais guère d’enfants. Même Gaspard, qui a l’air né d’hier, a tout de même fini de grandir… »

	Soudain, une idée l’éblouit :

	« Gaspard ! Déguisé en babouin ! En babouin d’une taille anormale ! Il avait l’air d’un babouin ordinaire qui aurait grandi !… »

	Langelot descendit quatre à quatre son escalier, se jeta dans sa voiture, fonça sur le Champ-de-Mars. Il aurait été plus raisonnable, sans doute, d’avertir le SNIF. Mais pouvait-il abuser de la confidence de Gaspard ? Il serait temps d’y penser s’il ne retrouvait pas Gaspard là où il l’avait laissé, c’est-à-dire au « Mundial Circus ». Pour le reste, il reconstituait sans peine les événements. Quelqu’un avait dit, en apercevant le singe qui déambulait dans le cirque : « Il a beaucoup grandi. » Cela signifiait que cette personne avait récemment vu d’autres babouins… Gaspard avait fait la même déduction et décidé d’avertir Langelot. Mais au moment où il lui téléphonait…

	Abandonnant la 2 CV dans un passage clouté, Langelot courut vers la fête foraine. Elle s’éteignait déjà. Une seule loterie était encore ouverte. Au cirque, plus une lumière. Langelot contourna le chapiteau et s’avança vers les roulottes. Il avait mis des vêtements sombres, et sa silhouette se confondait avec l’obscurité ambiante. Le camion qui déchargeait des caisses était parti et les caisses avaient disparu, peut-être emportées en ascenseur à la station de télévision de la Tour.

	Maintenant, il fallait explorer le campement des forains au hasard, ou plutôt en se fiant à sa bonne étoile.

	Langelot se glissa sous une roulotte, progressa en quadrupédie, passa sous une deuxième roulotte accolée à la première, et parvint à un espace découvert, bordé sur un côté par le chapiteau du cirque, sur deux autres par des roulottes, et, sur le dernier, celui qui faisait face à Langelot, par un gigantesque camion entièrement fermé de toute part.

	Soudain une voix retentit à la droite de Langelot.

	« Tout a l’air calme ?

	— Rien à signaler », répondit une autre voix, à la gauche de l’agent secret.

	Les yeux de Langelot s’accommodaient à l’obscurité. Il distingua deux silhouettes d’hommes debout. Celle de droite s’éloigna en direction du camion, et, après quelques bruits de clef, disparut à l’intérieur. La forme de gauche resta stationnaire, à un mètre environ de l’endroit où Langelot se tenait accroupi. Au loin, on entendait la rumeur de la grande ville, mais tout près le silence régnait.

	Centimètre à centimètre, Langelot progressa vers la sentinelle. Émergeant de sous la roulotte, l’agent secret se redressa, fit un pas, leva le bras, et, du tranchant de cette main qui avait brisé les pieds d’une chaise (Louis XVI), il frappa la sentinelle à la nuque, d’un coup savamment mesuré pour l’étourdir sans lui faire d’autre mal.
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	L’homme glissa au sol, précautionneusement retenu par Langelot, non par sollicitude, mais pour que sa chute fît moins de bruit.

	La voie étant libre, Langelot gagna à son tour les abords du camion ; cependant, au lieu de traverser tout droit l’espace découvert, il le contourna, rasant la roulotte et le chapiteau, pour le cas où d’autres sentinelles auraient fait meilleure garde que la première.

	Arrivé sans encombre au camion, il en fit d’abord le tour. La porte arrière était solidement close ; un rai de lumière filtrait par-dessous ; les parois étaient en métal. Aucun espoir de ce côté.

	Langelot revint à la cabine. Du côté conducteur comme du côté passager, les portières étaient fermées à clef. Mais, du côté passager, la vitre n’était pas entièrement remontée. Langelot grimpa sur le marchepied, essaya de faire pression sur cette vitre. Peine perdue. Alors il ôta sa ceinture et introduisit la boucle dans l’ouverture. La lunette vitrée donnant de la caisse dans la cabine projetait une lumière suffisante, car l’intérieur de la caisse était éclairé. Langelot manœuvra la ceinture de telle façon que la boucle vînt accrocher le loquet. Puis il tira. Le loquet remonta en position déverrouillée.

	Langelot remit sa ceinture en marmonnant :

	« On n’y perdait pas son temps, au stage du SNIF12 ! »

	Il pressa la poignée, qui céda. Il tira la portière, qui vint. Il se glissa dans la cabine. La première chose qu’il fit fut de déverrouiller l’autre portière, pour se ménager une sortie de secours. Puis il se rapprocha de la lunette percée dans le mur du fond et, tout en demeurant dans l’ombre, donc invisible, il jeta un regard à l’intérieur.

	Ses yeux rencontrèrent alors ceux, pleins de larmes comme d’habitude, mais toujours magnifiques, de Lola Rodriguez : une Lola Rodriguez si maigre, si pâle, qu’on pouvait vraiment dire qu’elle n’avait plus que les yeux. En se penchant un peu, Langelot put apercevoir aussi le visage émacié, mais toujours noble, du docteur Boulle, et, plus près de lui, la face ensanglantée de l’aspirant Gaspard.

	La caisse du camion était rudimentairement aménagée en pièce d’habitation, avec bat-flanc, table, coin toilette. Au fond, une porte donnait sur une deuxième pièce, aménagée de la même façon, semblait-il, mais plus spacieuse et plus confortable : c’était probablement la chambre des gardiens, comme celle-ci était celle des prisonniers.

	Le dos tourné à la lunette se tenait un homme grand et gros, en qui Langelot devina Brutus. Il était en train de parler.

	« Tu ne veux pas me dire ce que tu faisais dans les coulisses du cirque ! tonnait-il. Tu ne veux pas me dire pourquoi, dès que mes hommes ont remarqué ta taille et t’ont pris pour un singe échappé, tu t’es jeté sur un téléphone ! Tu ne veux pas me dire à qui tu téléphonais ? Tu avoueras tout de même, qu’un babouin un peu grand, ça peut encore s’expliquer, mais un babouin qui décroche un combiné et forme un numéro, c’est un peu fort de café !

	— Je n’essaie plus de me faire passer pour un babouin, remarqua Gaspard.

	— Encore heureux ! Écoute, tu as reçu une raclée : tu la méritais. Prends plutôt exemple sur le toubib et sur la mignonne. Ils n’ont jamais résisté. Ils ont soigné les babouins avec dévouement. Ils m’ont obéi en tout. Ils avaient quatre autres fous avec eux qui faisaient aussi tout ce qu’on leur disait. Alors, vois-tu, dès que nous aurons terminé ce pour quoi nous sommes ici, je reconduirai ces deux-là à la ferme où leurs amis les attendent, et je les relâcherai tous les six. Nous serons trop contents de faire savoir au monde que c’est grâce au savant français Boulle que… Peu importe. En tout cas, je les relâcherai. Mais toi, ça va être une autre musique. Tu danseras, mon petit gars ! Tu danseras et tu chanteras, c’est moi qui te le dis. Tu ferais mieux de te décider tout de suite à parler.

	— Vous êtes une crapule. C’est tout ce que j’ai à vous dire ! répliqua crânement Gaspard.

	— Et vous, vous êtes un héros ! » s’écria Lola.

	Langelot en eut un pincement au cœur.

	Brutus consulta sa montre.

	« À tout à l’heure, dit-il. Nous nous amuserons un brin, monsieur le babouin. »

	Il sortit de la cellule, et Langelot l’entendit refermer la porte à clef. La lumière s’éteignit.

	Sans perdre de temps, Langelot quitta la cabine. Brutus avait parlé de terminer « ce pour quoi il était ici ». Il ne fallait plus quitter Brutus d’une semelle.

	Du reste, Brutus n’allait pas loin. Il monta sur le marchepied de la roulotte qui faisait face au chapiteau et frappa à la porte. On lui ouvrit, il entra, la porte se referma derrière lui.

	« Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? » se demanda Langelot.

	Il colla l’oreille à la porte de métal, mais elle devait être insonorisée, car il ne perçut pas le moindre bruit.

	« Ce serait peut-être le moment d’aller appeler du renfort », se dit Langelot.

	Mais si, dans l’entre-temps, M. Brutus « terminait ce pour quoi il était ici », et qui n’était probablement pas une œuvre pie ?

	Peut-être valait-il mieux, au contraire, tenter de libérer les prisonniers le plus rapidement possible ?

	Indécis, Langelot retourna au camion. Par acquit de conscience, il essaya la porte arrière, qu’il n’avait pas vu refermer à clef. Si cette porte ne conduisait pas directement dans la cellule des prisonniers, M. Brutus, qui savait le campement gardé par une sentinelle, n’avait pas de raisons de prendre un excès de précautions. La porte s’ouvrit.

	Langelot grimpa dans la roulotte, referma la porte, chercha un commutateur, alluma l’électricité. Il se trouvait bien dans la pièce qu’il avait aperçue tout à l’heure et qu’il avait prise pour le corps de garde. C’était en réalité un bureau, avec un lit dans un coin. Au fond, il y avait bien une porte donnant sur la cellule, mais elle était blindée et fermée par trois serrures de sécurité : sans trousse de cambrioleur, il n’était pas question de l’ouvrir. Et comme elle aussi, elle était insonorisée, il n’était pas non plus question de communiquer à travers.

	Langelot jeta un coup d’œil circulaire. Armoires fermées à clef, table de travail métallique, fournitures de bureau… Sur la table, un appareil électronique qui avait l’air d’un interphone. L’interphone, comme l’on sait, permet au chef d’entendre à volonté ce qui se passe chez ses subordonnés, sans même qu’ils le sachent.

	« Ce serait drôle, si ça marchait ! » pensa Langelot.

	Il enfonça le bouton.

	Aussitôt une voix se fit entendre. C’était celle de M. Brutus. Elle disait :

	« Ta fortune est faite !

	Mon ami Plunkett.

	Tu dois reconnaître que quand je t’ai fait émigrer aux États-Unis et entrer au service du SPHINX, je t’ai rendu un fier service. Tu as maintenant l’air d’un véritable Américain, et après deux ou trois affaires de ce genre, tu pourras aller te retirer en Floride ou à Hawaï. C’est comme moi : quand M. Sydney m’a payé mes études de zoologie, je ne m’attendais pas à faire fortune. Et voici que dans cinq minutes, je serai millionnaire, en francs sinon en dollars. Tu as bientôt fini d’attacher les blocs explosifs ?

	— Les blocs explosifs sont O.K., patron. Il n’y a plus que les excitateurs.

	— Alors installe les excitateurs.

	— O.K. Dites-moi, patron, comment allez-vous faire sauter les explosifs ? Par télécommande ?

	— Non, Plunkett. J’ai mieux que la télécommande. À cette distance, dans la nuit, je n’aurais jamais su quand je devais appuyer sur le bouton. Chaque bloc explosif contient un altimètre réglé sur l’altitude de l’objectif : 320 mètres. Dès que cette altitude est atteinte, le détonateur agit et le bloc explosif éclate avec le singe qui le porte et tout ce qui l’entoure. Tu comprends ?

	— Oui, patron. Ce n’est tout de même pas très précis, comme système ?

	— C’est rigoureusement précis pour l’altitude. En largeur, il y aura peut-être un certain décalage. Mais n’oublie pas que chacune de ces charges est suffisante, et que nous en avons trente. Il y en aura bien une pour se trouver assez près de l’objectif pour le faire sauter.

	— Vous avez raison. Ça marchera O.K., j’en suis sûr. Une riche idée que vous avez eue, avec les excitateurs…

	— Oui, Plunkett, elle n’est pas mal. Et pourtant si simple ! On trouve ce genre d’excitateurs télécommandés dans tous les chenils modernes. Ils servent à punir de loin les chiens indociles. Mais moi, je fais mieux que ça. Double réflexe conditionné, mon vieux Plunkett ! D’abord, nous avons associé les réflexes agressifs des singes à l’odeur de soufre et au bruit des pétards. Puis, à l’idée de soufre, l’excitation électronique. Résultat : dès qu’ils se sentent éperonnés électroniquement, les babouins foncent ! Et ils ne s’arrêtent que lorsque l’excitation cesse. Tu remarqueras aussi que je les ai entraînés sur un magnifique modèle, ressemblant à s’y tromper, encore que moins haut, à l’obstacle réel. Une vraie tour Eiffel en matière plastique !

	— Vous êtes un malin, patron. Ça y est, je crois que les excitateurs sont bouclés. Hou, sale bête ! Elle a voulu me mordre ! Tiens, voilà pour la peine ! Maintenant, c’est O.K. »

	Il y eut une pause, pendant laquelle Langelot n’entendit que quelques halètements. Puis la voix de Brutus reprit :

	« Tu as bien observé le camion de l’O.R.T.F., Plunkett ?

	— Oui, patron.

	— Les caisses numérotées y étaient ?

	— Elles y étaient O.K., patron.

	— Elles ont été déchargées sous la garde de la police ? Elles ont été transportées dans l’ascenseur ? L’ascenseur est monté jusqu’au dernier étage ?

	— Oui, patron. J’ai fait attention O.K.

	— Alors tout va bien. Le Télécinex français n’en a plus que pour trois minutes. Et lorsque, grâce à nous, le prototype aura sauté, M. Sidney aura tout le temps de faire accepter son propre procédé, le Tele-scoping, à la place. Le plus drôle, ce sera la fureur des Français quand ils s’apercevront que c’est la faute de leur génial docteur Boulle si leur génial Télécinex est en miettes !

	— Peut-être que le docteur Boulle ne dira rien.

	— Peut-être. Mais tu crois que Chevelu et les autres sauront tenir leur langue ? Fais confiance aux journalistes, Plunkett ! Dès qu’ils auront repéré les restes déchiquetés des babouins au bas de la tour, ils ne lâcheront plus la piste jusqu’au moment où ils tiendront la vérité. C’est pour cela qu’il est important de relâcher les prisonniers.

	— Et le dernier, patron ? Le petit gars sur lequel j’ai cogné ?

	— Celui-là, tu l’assommes un bon coup, tu le fourres dans le break, et nous démarrons en vitesse, aussitôt que l’explosion aura eu lieu. Ces imbéciles de forains et ces vieux ratés du cirque, qui ont accepté de nous servir de couverture sans savoir de quoi il s’agissait, n’ont qu’à s’expliquer avec la police. En attendant, nous serons loin.

	— On laisse Boulle et son assistante ici ?

	— Bien sûr. Et les autres finiront bien par sortir de la ferme où Burma les a enfermés. Ne t’inquiète pas pour eux.

	— O.K., je ne m’inquiète pas.

	— Bon. Tu es prêt ? Quatre, trois, deux, un zéro !

	« Gare aux ravages

	Du Projet Bon Sauvage ! »

	Langelot se précipita dehors. Il vit le toit de la roulotte se soulever et s’ouvrir. Quatre échelles de métal, mues par un mécanisme invisible, se dressèrent verticalement, puis s’inclinèrent, et vinrent se plaquer contre les poutres métalliques de la base de la tour Eiffel.

	L’agent secret se rua sur la porte de la roulotte, saisit la poignée, secoua de toutes ses forces, ne parvint pas à l’ouvrir. Se rejetant en arrière, il tira son pistolet, et vida les trois quarts de son chargeur dans la serrure. Il saisit la poignée de nouveau ; cette fois-ci la porte s’ouvrit sans difficulté. Il se jeta à l’intérieur.

	À sa droite, il aperçut une rangée de trente cages. Sur le seuil de chacune se tenait un babouin, portant une boîte de métal au cou et une autre sur le ventre. Au fond de la roulotte, il y avait une armoire vitrée, contenant des ustensiles de dressage divers, dont plusieurs pulvérisateurs. Devant l’armoire était posé un pupitre de télécommande. Brutus se tenait derrière le pupitre, et il écrasait du doigt un bouton qui devait actionner les excitateurs fixés aux babouins. En apercevant Langelot, il s’écria :

	« Vite, Plunkett ! Active la sortie ! »

	Déjà les babouins sautaient sur les échelles et, rendus fous de rage par le courant électrique qui les traversait, escaladaient la Tour. Les saisissant à bras le corps, M. Plunkett les jetait vers le haut. Ils se suspendaient aux épaules les uns des autres, poussaient des cris perçants, certains retombaient ; néanmoins, en quelques secondes, ils eurent tous disparu. En levant la tête, on les voyait grimper de poutre en poutre, de barreau en barreau, à une allure vertigineuse.

	Sans doute, la plate-forme de la télévision était gardée par plusieurs hommes en armes, mais que feraient-ils contre ces bombes vivantes qui surgiraient parmi eux à l’improviste et qui, dressés au combat rapproché et rendus féroces par l’électricité, les culbuteraient aussitôt ? S’ils ouvraient le feu, les détonations et l’odeur de la poudre ne feraient qu’ajouter à la fureur des assaillants. Langelot cria :

	« Quieu ! Nard ! Revenez ! »

	L’électricité qui leur fouaillait le ventre ne leur laissait pas le répit nécessaire pour l’entendre.

	Ils poursuivaient, à une vitesse folle, leur ascension.

	« Pas étonnant, pensa Langelot, que Gaspard n’ait pas vu de singes à la fête, puisqu’ils étaient tous enfermés dans cette roulotte sans fenêtres. Pas étonnant non plus que la Royale n’ait trouvé que de mauvais judokas à Bab-el-Salem : tous les bons étaient ici. »

	Déjà Plunkett se jetait sur lui. Langelot ne lui prêta aucune attention. Posément, il visa le pupitre de télécommande et vida dedans le reste de son chargeur, espérant détruire le mécanisme qui provoquait l’excitation électronique. À la troisième et dernière balle, l’ampoule témoin s’éteignit : là-haut, les babouins n’étaient plus aiguillonnés par leurs excitateurs.

	Mais Langelot n’avait pas le temps de changer de chargeur, et Plunkett, avec toute l’énergie d’un rhinocéros furieux, n’était plus qu’à vingt centimètres de lui.

	Langelot s’effaça pour le laisser passer, et Plunkett, incapable de s’arrêter, passa par la porte de la roulotte et atterrit quelque part dans le Champ-de-Mars.

	Brutus, les yeux levés, cherchait à voir ce qui se passait au-dessus de sa tête. Sans doute les babouins avaient-ils déjà atteint le premier étage, dépassé le restaurant. S’ils continuaient à monter, dans une minute, les explosions commenceraient à retentir à mesure que les premiers arrivants déboucheraient sur la plate-forme supérieure.

	« Beau ! Day ! Redescendez ! » cria Langelot de toute la force de ses poumons.

	Maintenant que l’électricité ne les aiguillonnait plus, il y avait une chance pour qu’ils reconnussent sa voix.

	Brutus le comprit, et fonça sur lui, avec plus de modération que n’en avait mise Plunkett, et plus de précision aussi. Langelot para le premier coup de poing, répondit par un coup de pied au ventre. Mais Brutus était lourd, robuste ; il avait les abdominaux vigoureusement développés, et il ne fit que rire. Il cogna encore une fois du poing, et ne rencontra que le vide.

	« Nard ! Quieu ! Beau ! » criait Langelot.

	Sans être un professionnel comme Langelot, Brutus connaissait les arts martiaux. Il ne parvenait pas à atteindre son adversaire, mais il se protégeait adroitement, et chaque fois que Langelot plaçait un coup de pied, c’était en pure perte. Quant aux mains, il ne fallait pas songer à les utiliser : les bras de M. Brutus étaient trop longs, et il ne laissait pas Langelot approcher à la distance requise. S’il s’était agi d’un combat singulier, seule la fatigue de l’un des adversaires aurait permis à l’autre de triompher, et, de ce point de vue, les chances auraient été du côté de Langelot, plus jeune, mieux entraîné, s’il n’avait pas été convalescent. Encore affaibli par sa maladie, il pouvait fort bien céder le premier.

	Mais la suite des événements ne lui en donna pas le temps. Plunkett, qui avait fini par se relever, venait d’apparaître dans la porte, et deux autres hommes, au physique patibulaire, accouraient derrière lui. Langelot les aperçut du coin de l’œil. Décidément, les choses tournaient mal pour lui.

	Il leva les yeux, et sut, aussitôt, que, d’une certaine façon, il avait tout de même gagné : les échelles et les premières poutres de la Tour étaient couvertes de babouins. N’étant plus éperonnés par le courant électrique, peut-être aussi répondant aux appels de Langelot, ils avaient jugé bon de redescendre. Habitués à circuler en troupe, nul doute qu’ils ne fussent tous là.

	« Les babouins ! » cria Plunkett.

	Brutus leva les yeux à son tour. La fureur se peignit sur son visage convulsé.

	« Tuez-le ! » cria-t-il, en désignant Langelot.

	Et, le premier, il se précipita sur l’agent secret. Plunkett et ses deux acolytes le suivirent.

	Langelot passa sous le bras de Brutus et se trouva près de l’armoire. Plunkett arrivait de nouveau sur lui. Il l’évita. Fidèle à sa méthode, Plunkett donna de la tête dans l’armoire et retomba en arrière, tandis que les vitres volaient en éclats autour de lui.
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	Confortablement perchés sur le rebord du toit, les jambes pendant à l’intérieur, les babouins paraissaient s’amuser beaucoup du spectacle. Ils échangeaient des grognements divers, émettant sans doute des appréciations variées sur les mérites des combattants.

	Les deux nouveaux arrivants, brandissant l’un une manivelle, l’autre un couteau à cran d’arrêt, s’avançaient vers Langelot sans hâte, sûrs de leur fait.

	Soudain une idée vint à l’ex-moniteur des babouins. Saisissant un pulvérisateur dans l’armoire qui se trouvait derrière lui, il projeta un jet de liquide vers les assaillants. Une nauséabonde odeur d’œufs pourris se répandit aussitôt.

	Alors un aboiement se fit entendre, et une jeune babouine, en qui Langelot reconnut Charlotte Corday, sauta à l’intérieur de la roulotte. Brutus voulut l’assommer : Langelot aspergea Brutus de liquide soufré, et Charlotte Corday, faisant un élégant croche-pied à son meneur de jeux, l’envoya rouler sur le plancher.

	Plunkett, cependant, un peu étourdi, mais encore solide, se relevait lentement.

	Langelot, saisissant un deuxième pulvérisateur de la main gauche, s’entoura d’un nuage nauséabond.

	« En avant ! cria-t-il. Nard ! Quieu ! Beau ! En avant ! »

	Il n’avait plus besoin de crier. Ce n’était pas seulement le réflexe conditionné qui jouait : c’était aussi une longue rancune accumulée de jour en jour. Le commando des judokas, suivi du gros de la troupe, se ruait à l’assaut.
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	L’homme à la manivelle était renversé ; on lui arrachait sa manivelle ; on l’en assommait proprement. L’homme au couteau était immobilisé ; son bras craquait ; son couteau se plantait dans le plancher. Plunkett, fonçant dans la mêlée, était cueilli d’un balayage artistement exécuté par Beau, et allait s’étourdir définitivement contre les barreaux d’acier des cages. Brutus, se relevant, subissait un sort plus pittoresque. Déséquilibré, soulevé, poussé vers le haut, il se voyait agrippé par quelques babouins perchés au sommet de la roulotte, et, après quelques secondes de suspension la tête en bas, on l’enfournait dans une des cages et on refermait la grille sur lui.

	Tout cela n’avait pas pris plus d’une minute, mais lorsque Langelot voulut sortir de la roulotte, il vit qu’elle était entourée d’une multitude de gens : les uns faisaient sans doute partie de la bande de Brutus ; les autres étaient d’honnêtes forains, qui avaient simplement accepté de se joindre à la troupe, un peu hétéroclite, du « Mundial Circus ». Certains des artistes du cirque aussi étaient là : on voyait des clowns qui n’étaient pas encore démaquillés, une ou deux robes à paillettes, et le dompteur, en pyjama, qui brandissait son fouet de quatre mètres.

	« Celui qui cause ce tapage aura affaire à moi ! » annonça-t-il gravement.

	Langelot hésita. Que faire de cette masse de gens ? Il n’hésita pas longtemps. Un couteau à lancer vint rebondir contre le mur de la roulotte : au passage, il avait coupé une mèche de cheveux au jeune officier.

	« Merci ! cria Langelot. Comme ça, je n’aurais pas à aller chez le coiffeur. »

	Il se retourna vers ses troupes simiennes.

	« Déblayez-moi toute cette piétaille ! » commanda-t-il.

	Et les deux pulvérisateurs d’entrer en action.

	Il n’en fallait pas plus pour déchaîner les babouins. Avec des aboiements sinistres, ils se jetèrent dans la foule. Quiconque fuyait était épargné, mais tous ceux qui résistaient étaient empoignés, projetés en l’air, fauchés et balayés de la belle façon. Les clowns s’empêtraient dans leurs grands souliers qu’ils avaient oublié d’enlever. L’équilibriste crut se réfugier sur le toit d’un camion, mais il en fut vite délogé par plus équilibriste que lui. Le fouet du dompteur fut rompu en trente-quatre petits morceaux, et le dompteur lui-même enfoncé la tête la première dans le trombone de l’orchestre. Les lions réveillés s’étaient mis à rugir, et pas pour faire plaisir à l’honorable société, mais pour de vrai. Les poneys hennissaient. Des sirènes de police vinrent se joindre au concert.

	Langelot, cependant, courait au camion. Non seulement il voulait délivrer ses amis le plus vite possible, mais il doutait de son aptitude à calmer les babouins une fois déchaînés : sûrement le docteur Boulle les ramènerait à la raison.

	Brutus, plié en deux dans sa cage, s’était laissé fouiller sans se défendre, et Langelot possédait maintenant les clefs de la cellule. Il entra dans le bureau de Brutus, introduisit la clef convenable dans la serrure de la porte de la petite prison, et tira à lui.

	Ce ne fut pas seulement la porte qui vint. Une forme humaine roulée en boule jaillit à l’extérieur, vint heurter Langelot en pleine poitrine, et une pluie d’atémis, de coups de pied, de coups de coude, de coups de phalanges, s’abattit sur le malheureux agent secret. Un seul de ces coups aurait pu lui coûter la vie, si, grâce à ses réflexes professionnels, il n’était pas arrivé à les parer tous, ou du moins à les détourner vers les parties les moins vulnérables de son corps.

	« Gaspard ! criait-il en se défendant. Gaspard ! Du calme ! C’est moi, Langelot ! »

	Mais Gaspard ne l’écoutait pas. Il avait promis à Lola une éblouissante démonstration de karaté ; en outre, il était bien résolu à se faire tuer plutôt que de subir un deuxième interrogatoire : il allait assommer Langelot ou périr lui-même.

	Ne voulant point faire de mal à son jeune camarade, Langelot décida d’user des grands moyens. Il l’arrosa de liquide soufré et cria :

	« Day ! Beau ! À moi !… »

	Quatre secondes plus tard, le commando des judokas était sur place. Gaspard, soulevé de terre, retombait soudain tout de son long, et se trouvait étalé sur le sol, les deux bras et les deux jambes immobilisés dans des clefs impeccables, par Day, Nard, Beau, qui riait tant qu’il pouvait en se balançant de côté et d’autre, et Quieu, qui conservait un air grave sous sa pèlerine d’argent.

	« Eh ! mais… c’est Langelot que j’étais en train de mettre en bouillie ! fit Gaspard en battant des paupières. Lâchez-moi, bande de sauvages, ajouta-t-il. Vous allez m’écraser la queue ! »

	En effet, Brutus l’avait dépouillé de sa tête de babouin, mais, pour le reste, il était toujours déguisé.

	Cependant le docteur Boulle émergeait de sa prison, soutenu par Lola.

	« C’est Jean ! Il n’est donc pas mort ! » s’écria-t-elle.

	Et puis, se reprenant aussitôt :

	« Ce traître ! Que vient-il faire ici ?

	— Ce traître vient vous sauver, mademoiselle, répondit Gaspard généreusement. Et me sauver aussi, ce que j’apprécie presque autant.

	— C’est vrai ? demanda le docteur Boulle, un peu méfiant. Vous êtes venu nous libérer ?

	— Pas exactement, répondit Langelot. À ce que je comprends, vous ne couriez pas grand risque, docteur, du moins en ce qui concerne votre vie. Ceux dont j’ai sauvé la vie, en revanche, ce sont vos babouins, qui devaient tous exploser à 320 mètres du sol.

	— Exploser ? Nos frères cadets ? Je ne comprends pas…

	— Regardez ! interrompit Lola. S’ils n’explosent pas, ils seront fusillés. Oh ! pourquoi y a-t-il tant de violence dans le monde ? »

	Après avoir fait place nette dans l’espace situé entre les roulottes, les babouins s’étaient regroupés dans un coin. Ils grognaient, ils aboyaient, ils se mordaient les uns les autres. Leurs yeux étaient encore furibonds, leurs joues se gonflaient et se dégonflaient. De temps en temps, ils martelaient le sol. Qui ne les connaissait pas pouvait facilement croire qu’ils étaient fous.

	Or, un camion de policiers venait de s’arrêter près du cirque. Le pistolet mitrailleur à la main, les gardiens de la paix débouchaient sur le champ de bataille, accompagnés par quelques forains et par le dompteur qui était arrivé à s’extraire de son trombone :

	« Voilà, voilà les singes fous ! » haleta-t-il.

	À des humains, l’officier de paix qui commandait le détachement aurait fait toutes les sommations d’usage. Mais fait-on des sommations à des singes ? Et fous, par-dessus le marché ?

	« Tirez bas, dit-il à ses hommes, pour qu’il n’y ait pas de balles perdues. À mon commandement…

	— Arrêtez ! » cria le docteur d’une voix retentissante.

	Blême, décharné, il s’avançait vers les policiers.

	« Je suis le docteur Symphorien Boulle, et je vous interdis de tirer sur mes frères ! »

	L’officier de paix n’était pas habitué à ce qu’on lui parlât sur ce ton. Il n’avait jamais entendu le nom du savant. L’homme qui marchait vers lui, ses cheveux blancs flottant au vent, avait vraiment l’air d’un vieux fou. Et puis, avec la protection permanente du Télécinex à assurer, les policiers étaient un peu nerveux en ce moment.

	« Boul ou maboul, c’est le même tarif ! répliqua-t-il. Allez, les gars. À mon commandement, feu à v… »
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XIV

	« HALTE au feu ! » cria Langelot.

	Ce n’était plus la voix d’un vieillard exalté, mais celle d’un jeune officier qui ne prévoyait pas de désobéissance à ses ordres.

	Les canons des pistolets mitrailleurs se relevèrent.

	« Arrêtez-moi cet énerg… », commença l’officier de paix.

	Langelot lui mit sous le nez sa carte du SNIF, qui enjoignait à toutes les autorités civiles et militaires de faciliter l’exécution des missions de l’intéressé.

	« Vous êtes peut-être un sous-lieutenant moustache13, répliqua le policier, mais moi, j’ai le Télécinex à protéger. On me dit que ces singes ont escaladé la tour Eiffel. Un peu plus, et ils accédaient à la plate-forme où le Télécinex est en cours de montage. Reculez-vous, lieutenant, je vais faire tirer.

	— À votre aise, monsieur, répondit Langelot. Un dernier point, cependant : vous voyez ces boîtes noires au cou des babouins ? Ce sont des blocs explosifs. Si une de vos balles touche un de ces blocs, tout saute. Vous êtes prévenu. Maintenant fusillez les singes. »

	Il se recula, mais le policier avait changé d’avis.

	« Je n’ai pas pour mission de faire sauter la tour Eiffel, ni même le « Mundial Circus ». Si vos singes se tiennent tranquilles, je pense qu’il ne sera pas nécessaire de… »

	Le docteur Boulle se précipita vers Langelot et lui saisit les mains :

	« Mon jeune ami, lui dit-il, je ne sais pas qui vous êtes, mais du fond du cœur je vous dis merci. D’après ce que je comprends, je ne vous dois peut-être pas la vie, mais je vous dois ma réputation. Et plus encore, je vous dois deux fois la vie de mes frères cadets. Soyez-en remercié.

	— Docteur, répondit Langelot, de mon côté, j’ai à vous faire des excuses. Je me suis présenté à vous sous un faux nom ; j’ai eu l’air de vous trahir, et je suis loin de partager vos idées. Mais j’éprouve pour vous le plus grand respect. Je dirai plus : depuis que je vous ai quitté, je passe mon temps à lire vos ouvrages.

	— Je vois bien que vous n’avez pas mes idées, fit le docteur, mais, surtout si vous avez la bonté de lire mes modestes essais, je ne doute pas de votre conversion future. Je connais les hommes. Il m’avait suffi de vous regarder pour voir sur votre front l’empreinte de l’innocence. Vous avez été quelque peu perverti par la société, mais vous êtes loin d’être perdu. Je m’en porte garant. Ce n’est pas ton avis, Lola ? »

	Lola s’était approchée d’eux et regardait Langelot sans rien dire, mais ses beaux yeux étaient pleins de larmes.

	« Il paraît que je vous ai mal jugé, monsieur Dassas, dit-elle. D’après votre ami Gaspard, qui est un héros, vous êtes un garçon extraordinaire pour le courage, l’ingéniosité, la loyauté, l’intelligence, le…

	— Gaspard se moque de moi, je pense, dit Langelot.

	— Non ; il vous admire énormément. Et moi… »

	Lola baissa les yeux. Puis elle les releva, tout rayonnants :

	« Et moi aussi ! » acheva-t-elle d’un ton de défi.

	Le docteur Boulle, cependant, laissant les jeunes gens s’expliquer entre eux, courait aux babouins, qui, le reconnaissant, se hâtaient vers lui.

	« Mes petits ! Mes chers petits ! On vous a fait du mal, beaucoup de mal, balbubiait-il, mais tout cela est fini, bien fini. Nous allons repartir à zéro, n’est-il pas vrai, et vous oublierez toutes les mauvaises choses que la civilisation vous a enseignées. Vous et moi, nous sommes forts, vous savez. Nous sommes plus forts que tout le monde, parce que nous sommes innocents. Vous verrez : nous bâtirons ensemble la société idéale et nous l’offrirons en exemple aux hommes. »

	Et les babouins se frottaient à lui, lui tiraient les oreilles et lui cherchaient des puces.

	Lorsque le capitaine Monferrand, alerté par téléphone, arriva sur place, les choses achevaient de rentrer dans l’ordre. La police avait cerné les roulottes pour empêcher les complices de Brutus, s’il lui en restait encore, de s’échapper, et pour repousser les curieux qui se pressaient sur les lieux. Les babouins, cajolés par le docteur Boulle et Lola, s’étaient installés, non plus dans leurs cages, mais dans l’ancien bureau de M. Brutus, sur le lit duquel ils faisaient des cabrioles à n’en plus finir. M. Brutus, bon perdant, n’avait pas fait de difficultés pour révéler l’adresse de la ferme camarguaise où Moka, Jean-Louis, Roubaix et Cuirassier étaient encore maintenus prisonniers. Gaspard, prévoyant l’arrivée de son chef, s’était débarrassé de sa fausse peau de singe, et disparaissait dans une robe de chambre empruntée à M. Plunkett.

	« Quelle est cette tenue, Gaspard ? demanda sévèrement Montferrand en l’apercevant.

	— C’est… euh… c’est un déguisement, mon capitaine. »

	Montferrand haussa les épaules et se tourna vers le docteur Boulle.

	« Docteur, lui dit-il, j’ai de bonnes nouvelles pour vous. Ayant lu le compte rendu que le sous-lieutenant Langelot a rédigé concernant le Projet Bon Sauvage, un de nos amis philanthropes croit pouvoir trouver les fonds nécessaires pour le financer. Il se désespérait seulement que son fondateur eût disparu : puisque vous voilà retrouvé, il ne vous reste plus qu’à vous mettre en rapport avec lui. Quant à vous, Langelot, je vous signale que, lorsque j’ai été appelé au téléphone, j’étais installé chez moi à regarder à la télévision les premiers essais du Télécinex. C’est un procédé remarquable, et qui rehaussera dans le monde le prestige de la France. Bravo, mon petit.

	— Le mérite de l’opération revient à l’aspirant Gaspard, au moins pour les trois quarts, répondit Langelot.

	— Alors, bravo, mes petits », fit Montferrand en souriant.

	Lola retint Langelot par le bras :

	« Dans quelques jours, dit-elle, nous serons de nouveau, heureux, à Bab-el-Salem. Vous ne voulez pas venir avec nous ? Vous ne voulez pas servir l’humanité ? »

	Ses yeux brillaient.

	Langelot secoua la tête.

	« Moi aussi, je sers l’humanité, dit-il. Plus modestement que vous, peut-être. Plus humblement. En servant mon pays, qui en est une fraction. »

	Et, comme il n’aimait pas s’attendrir, il ajouta :

	« J’ai encore huit jours de permission à prendre. Je viendrai peut-être les passer à Bab-el-Salem. Le soleil, la mer, un climat agréable et tempéré…

	— Vous serez le bienvenu », dit gravement Lola.

	Et, avec un pétillement de malice dans les yeux, elle conclut :

	« Il suffit de vous regarder pour voir que, dans le fond, vous êtes exactement comme nous : un innocent et un pacifique. »
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